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Organisation de l’Zutermédiaire sociologique 


Office international de documentation et d’information 
pour les sciences sociales. 


La Direction de l’Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
sur l'Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 
à fonctionner comme Office International de documentation pour les 
sciences sociales. 


Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 
les sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une 
œuvre commune de documentation et d'aide scientifique mutuelle. Ii 
aide à combattre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, 
en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu'en 
sociologie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
différentes, sans qu'aucun contact existe ni entre les diverses sciences 
sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
la vie. 


L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de la production 
scientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
par la connaissance ‘plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
documentées. 

* à x 
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la disposition de tous l’abondante documentation qu'il a réunie, les 
relations qu'il a établies avec de très nombreuses "personnes et insti- 
tutions, ainsi que l'expérience qu'il a pu acquérir dans divers ordres 
de travaux. 

 L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
groupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 
l'avancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
il prépare des bibliographies sur certaines questions. 

: Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
mentation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
une bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est 
surtont de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la 
question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 
* Le * 
Le service de l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 
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environ 240 pages. 
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LE CENTENAIRE DE LA NAISSANCE 
D'ERNEST SOLVAY 


Le 16 avril 1938, à l'occasion du CENTENAIRE DE LA NAIS- 
SANCE D'EIRNEST SOLVAY, des fleurs ont été déposées au pied de 
sa statue par les nombreuses institutions qui ont envers sa 
mémoire une dette de reconnaissance. 


L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE s’est associé à cet hommage rendu 
à son fondateur, à l'inventeur, au penseur, dont le noble exem- 
ple et la haute inspiration ne cesseront pas de E guider dans 
ses recherches, dans tous ses efforts. 


Le centenaire d'ERNEST SOLVAY sera célébré par l’Univer- 
sité Libre de Bruxelles, au cours d’une séance académique où 
d'éminents représentants de l’Université et de la Science rap- 
pelleront les titres d'ERNEST SOLVAY à notre admiration et à 
notre gratitude. 


Notre Revue, de son côté, ne manquera pas de participer à 
une commémoration à laquelle ne peut rester indifférent aucun 


de ceux qui sont amenés à réfléchir sur les choses de la vie 
sociale. 


Considérations sur la Classification 
des Types familiaux 


PAR 


Paul DESCAMPS 


La sociologie a d’abord été attirée par la détermination des 
étapes de la civilisation. Durkheim, qui a compris l'intérêt de 
l’étude des types familiaux, mais qui travaillait uniquement sur 
les textes, a fait une classification qui fixe des étapes le long 
d'une voie unique. 

Au contraire, ceux qui sont en contact direct avec les faits, 
par l'observation, ont incliné vers la détermination de types 
capables d'évoluer d’une façon indépendante. Pour les peuples 
plus ou moins attardés les observations sont généralement faites 
par les ethnologues. Pour les peuples européens, Le Play a eu 
cette chance de parcourir, de par ses fonctions, la plupart des 
pays; la comparaison l’amena à découvrir plusieurs types 
familiaux. 


LES ENQUETES COMPARATIVES SEULES 
PEUVENT CONDUIRE AU BUT 


L'enquête que j'ai faite au Portugal m'a confirmé, une fois 
de plus, que les enquêtes comparatives peuvent seules conduire 
à la détermination des types familiaux. 

Le résultat le plus important de cette enquête, au point de 
vue scientifique, est la découverte de deux types familiaux, ou 
plutôt de deux sous-types ou variétés, Ils ne pouvaient être 
révélés que par l'enquête, car la législation familiale est la 
même dans tout le Portugal. 

Sans doute le Cédigo civil préconise l'adoption par les inté- 
ressés d’un certain type familial basé sur un certain régime 
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| CONSIDERATIONS SUR LES À CASE ATOS ÿ 


# matrimonial, sur un pouvoir marital et paternel relativement 
L étendu, sur le partage égal des successions ab intestat entre 
56 enfants légitimes, la part d’un enfant illégitime reconnu n'étant 
RS que les 2/3 de celle d’un enfant légitime. 
10 Les sociologues qui classent les types familiaux d’après les 
TER textes des lois auraient probablement tôt fait de classer le type 


familial portugais dans la Famille à parenté bilatérale. Un 
examen attentif leur montrerait toutefois une certaine prédo- 
minance de la parenté paternelle, notamment dans la compo- 
sition des conseils de tutelle (1). 


Ils pourraient voir aussi que le régime matrimonial dit en 
communauté légale est différent de celui que le Code Napoléon 
a ainsi dénommé. 

Mais quelle conclusion en tireraient ils ? 

Ils pourraient, en outre, s’apercevoir que le Cédigo n'impose e 
pas le régime légal, car il permet d’autres régimes matrimoniaux 4 
et il autorise un large usage du testament (2). : 

Rien n'indiquerait dans quelle proportion on suit les sugges- 
tions du Cédigo quant à l’organisation familiale. Sans doute 
la majorité des gens se marient sans contrat, ce qui revient à 
adopter le type légal. Mais cette majorité étant constituée en 
grande partie par les personnes qui n’ont rien ou pas grand 
_ chose, il serait abusif d’en induire quoi que ce soit. 

En réalité, la partie possédante de la population use du 
contrat et du testament. C'est un usage qui vient des Romains 
et que l'Eglise a propagé, car, il était méritoire de faire des 
dons pieux à ce propos. 

L'enquête permet de constater que beaucoup de familles 
possédantes ne suivent pas les suggestions du Cédigo. Beaucoup 
font des contrats de mariage, des donations entre vifs, des testa- 
ments. En appliquant la méthode des chartistes à l'étude des 
faits actuels, on serait amené à analyser tous les documents 
. notariés ! 

% Heureusement, en ce qui concerne l'étude sur l'actuel, la 
à méthode de l'enquête directe permet d'aller beaucoup plus vite. 
Il n’en serait pas ainsi si les contrats étaient le fruit de fantai- 
sies individuelles. Il n’en est rien. Les clauses qu'ils contiennent 
_ont leurs raisons d'être, comme nous le verrons plus loin. Elles 
FR # sont dues aux conditions du milieu social et de la classe; celles 
dd: un même type ne diffèrent que par des détails qui s ‘expli- 4 
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quent tous par ce fait que les enfants sont plus ou moins nom- 
breux, plus ou moins âgés, et que la richesse des époux ou de 
l’un d'eux est relativement grande ou consiste surtout en terres 
ou en valeurs mobilières. Seuls les excentriques font des clauses 
extravagantes. 

Les personnes qui ne sont pas en contact intime avec les 
ruraux ignorent leurs us et coutumes, ce qui est naturel; mais 
bien souvent, ils les imaginent conformes à certaines idées qu'ils 
ont dans la tête. 

Combien de fois ne m'a-t-on pas dit: « Dans cette région, ce 
n’est pas la peine de faire des investigations à ce sujet, c'est un 


pays de partage égal ». On s’appuyait pour le dire sur cette 


idée que le paysan de la région avait un trop grand amour 
de la justice pour donner plus à l'un de ses enfants qu’à l’autre, 
qu'il les aimait tous d’un amour égal, ou qu'il obéissait à la loi. 

Mais pour peu qu'on ait fait des enquêtes, on reste sceptique 
devant de telles explications. En interrogeant le paysan, il arrive 
que le tableau change et que l’on apprenne à la stupéfaction des 
non initiés : « Dans cette région la coutume est d’avantager 
un héritier. » — « Pourtant ce n’est pas juste, » — « C’est juste, 
car l'héritier doit travailler un certain temps pour son père, tan- 
dis que les autres quittent très tôt le foyer paternel. » — L'héri- 
tage n’est qu’une forme de salaire, ce qui n’est évidemment pas 
la conception d’un rentier. 

Parfois, c'est une autre raison qui guide le paysan. Il s’agit 
de maintenir un domaine intact, parce que les divers rouages 
qui le soutiennent en sont bien équilibrés à tel point qu'un par- 
tage le ferait crouler. 

Les paysans ne savent pas toujours exposer clairement leurs 
motifs d'action. C’est pourquoi il est bon d'interroger aussi — ce 
qui est uile du reste comme moyen de vérification — un homme 
de loi, notaire ou avocat qui s'occupe d’une façon courante de 
faire des contrats, des actes de donation et des testaments, des 
partages amiables, etc. En ce qui me concerne, j'ai toujours 
trouvé chez ces hommes de loi les explications nécessaires, 
avec les raisons d’être des choses. Si ces raisons sont logiques, 
si elles cadrent bien ensemble, on a une dernière vérification. 

Un autre avantage de la méthode expérimentale est la possi- 
bilité qu'ont les autres investigateurs de vérifier rapidement 
les résultats obtenus, en faisant à leur tour une autre enquête. 


« 


par 


CONSIDERATIONS SUR LES CLASSIFICATIONS 


TYPES FAMILIAUX CONNUS. 


Résumons d’abord les principaux traits des types familiaux 
connus (3). 


IL. — Laissons de côté les sauvages. Bornons-nous à dire que 
nous leur avons consacré tout un volume (4). Nous avons trouvé 
parmi eux une grande variété de types familiaux. 


II. — Chez les peuples cultivateurs, on trouve un type assez 
répandu basé sur la grande communauté familiale qui corres- 
pond à la Famille agnatique de Durkheim ou à la Famille 
patriarcale de Le Play. Plus ou moins, car il y a aussi des com- 
munautés matriarcales. 

L'école de la Science sociale avait cru pouvoir faire remonter 
ce type aux pasteurs nomades. 

Ayant eu l’occasion d'étudier les montagnards arméniens, en 
partant d’une enquête sur les réfugiés et immigrés arméniens 
à Paris, nous avons trouvé des personnes qui avaient vécu dans 
des familles de 15 ménages. Nous avons pu expliquer ce typé 
par un concours de causes très générales: absence presque 
totale d'échanges et de monnaie, multiplicité des travaux et 


des occupations, terres vacantes qu’on peut défricher pour caser . 


le surplus de la population (5). 

Au fur et à mesure que les échanges se développent, la divi- 
sion du travail fait des progrès: les communautés familiales 
tendent à se réduire ou à s’affaiblir, parfois à se disloquer. 
Divers types ont connus : Famille chinoise (6), zadrouga 


serbe (7), Kharouba kabyle (8), etc. 


III. — La petite communauté familiale de 3 où 4 ménages est 
le point d’aboutissement de l’évolution que nous venons d’indi- 
quer. C’est ce que montre très bien l’histoire romaine; sous 


_ l'Empire, Rome se montre sous un régime commercialisé très 


étendu. ( 
On trouve de nombreuses variétés de ce type dues à des cas 


très divers. Il nous suffira de citer les moujiks russes sous 


l’ancien régime (9). Ici la réduction de la Famille patriarcale 


_ provient de son insertion dans un domaine seigneurial qui la 
_ patronne, et dans un mir. 
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IV. — La Famille-souche, ignorée de Durkheim, mais dont 
Le Play a fait de nombreuses monographies (10) ne comprend 
que deux ménages: celui du père et celui de l'héritier; les 
autres enfants gardent le célibat s'ils restent au foyer, sinon ils 
ont droit à une soulte en partant. Ce type est très répandu en 
Scandinavie et chez beaucoup de montagnards du centre de. 
l'Europe et des Pyrénées, chez les métayers italiens, etc. 


Les études du groupe de la Science sociale l’ont amené à 
séparer ce type en deux. L'un est la Famille quasi patriar- 
cale (1i), considérée comme une forme réduite de la Famille 
patriarcale, les émigrants se considérant toujours comme liés 
à leur famille d’origine, à laquelle ils envoient leurs économies: 
en retour, ils ont toujours une place au foyer quand ils revien- 
nent. C’est le cas normal chez les montagnards. Toutefois, 
M. Champault a été amené à distinguer plusieurs variétés, selon 
que la montagne est plus ou moins cultivable ou pastorale et 
plus ou moins accessible (12). 


L'autre type est la Famille particulariste à deux ménages 
qu'on ne trouve guère qu'en Scandinavie et dans la plaine 
saxonne (nord-ouest de l’Allemagne). Ce type est considéré 
comme le point de départ d’une formation sociale nouvelle : les 
émigrants partent sans esprit de retour, ce qui leur permet de 
se fixer d’une façon définitive dans les colonies (13). 


V. — La Famille en simple ménage correspond à la 
Famille bilatérale (14) de Durkheim, qui envisageait surtout 
les liens de parenté. Il est vrai que ces liens ont pu avoir une 
importance assez grande chez les anciens Germains (ven- 
detta, wehrgeld, retrait, lignager, etc.), mais la parenté n'était 
pas bilatérale partout : la parenté agnatique était seule recon- 
nue chez les Frisons, et elle était prédominante en Norvège et 
chez les Anglo-Saxons (15). De plus, le rôle de la parenté a 
été constamment en diminuant jusqu'à nos jours. Enfin, toute 
famille en simple ménage n’est pas due à une influence germa- 
nique. Elle peut apparaître spontanément dans la plupart des 
milieux urbains (16). 

Il y a donc des cas divers à considérer. L'étiquette de Famille 
en simple ménage cache en réalité plusieurs types différents 
qu'il faut distinguer. 

Le Play appelait Famille instable (17) ce type, en lui don- 


_ mant le partage égal comme second critère. Mais la transmis- 


CONSIDERATIONS SUR LA CLASSIFICATION 


sion des propriétés n’est pas le seul point à considérer, d'autant 
plus que toutes les familles ne sont pas propriétaires. 

Ici comme dans la catégorie IV, l’école de la Science sociale 
avait été amenée à séparer de la Famille instable un type de 
Famille particulariste évoluée, dérivant de la Famille particu- 
lariste à deux ménages et qui en diffère par l'adoption de la 
liberté absolue de tester (18). 

Quant à la Famille instable, dont Le Play a monographié de 
nombreux spécimens dans l'Europe occidentale, M. Cham- 
pault a trouvé qu’elle serait plus exactement désignée par le 
terme de Famille communautaire en simple ménage, vu l'étroi- 

- _ tesse des liens entre parents et-enfants (19). 

À la suite de mes enquêtes en Champagne, je me suis rallié 
aux vues de Champault (20). 

J'avais donc enterré la Famille instable, mais la suite de mes 
études m'a forcé à la ressusciter, sous d’autres formes, il est 
vrai. 

Mais auparavant nous avons un dernier type à signaler. 


1 


VI. — La Famille désorganisée que j'ai été amené à déta- 
cher de la Famille instable pour caser les échantillons défec- 
tueux monographiés par Le Play et qui en réalité ne peuvent 


“ 


constituer à eux seuls une société normale (21). 


Loti Cine 


Dans cette classe devaient rentrer aussi, dans mon idée, les 
types sauvages plus ou moins désorganisés. 


__ Si l’on se rappelle que chacun de ces six grands bel est lui- 
même divisé en sous-types et en variétés, on comprendra qu'il 
_ ne peut plus être question d’une évolution linéaire des types 
familiaux, déjà condamnée par mes recherches sur les sauva- 
ges. Je pense, du reste, que je suis loin d'être seul de mon 

| avis. 
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LES TYPES COMMUNAUTAIRES EN PORTUGAL 


L'un de mes confrères de la Science sociale, M. Léon Poinsard, … 
re appelé au Portugal en 1909 pour faire une enquête sur l'état 
social, ne trouva guère qu'un type familial, que selon la classi- # 
__ fication alors en honneur, il rangea dans la Famille instable (22). : 


Malheureusement il fallait aller vite, car le pays traversait ; 
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une crise aiguë, et l’on espérait que l’investigateur pourrait 
signaler des éléments de réforme. 
Pourtant il signala l'existence dans le Tràs-os-Montes d’un 
type plus stable, d’après les indications d’un jeune ethnologue, 
M. Rocha Peixoto (23). Mais ce dernier avait enregistré des 
survivances de la communauté villageoise. Des recherches sur 
l'organisation familiale ne l'avaient pas intéressé. 
Un jeune sociologue, M. José Fontes, s’y intéressa au con- î 
traire en 1919. Sa monographie du Vale d’Aguiar révéla l’exis- 3 
tence d’un type qu'il crut pouvoir rattacher à la Famille com- A 
munautaire (24). Dans le Bas-Douro, il monographia des SE 
familles à héritier avantagé (25) ; Poinsard n'avait vu dans cette hs 


région que des échantillons relatifs aux milieux industriels. 5 

Arrivé en Portugal en 1930, je comprenais qu'il fallait éclair- cp 
cir à tout prix ce mystère des régions du Nord, et je vérifiai RO 
l'existence de familles-souches dans le Bas-Douro. Les recher- de 
ches que je fis alors dans le Tràs-os-Montes, à Mirandela et F: 
Bragance, ne m'’apprirent pas grand chose. C'était à vrai dire 4 
le Plateau de la Transmontane, et non la montagne elle-même. Fe 

Pendant l’année 1931-1932 l’un de mes élèves de Lisbonne, D 
M. de Andrade Borges faisant la monographie du massif du 2 
Barrôso, qui est le plus isolé, signalait la généralisation de la % 
Famille communautaire chez tous les exploitants qui ont assez 4 
de terre. Seuls vivent en familles instables ceux qui n’ont que # 
des propriétés fragmentaires. Les premiers maintiennent leur < 74 


rang en restant dans l’indivision; les seconds n'ont aucun motif 
de ne pas partager également (26). 

D'après les renseignements que je recueillis moi-même sur ADS 
la région des Montagnes, j'appris que les héritiers formaient “is 
une société familiale, comme le Cédigo le permet. Beaucoup É. 
gardent le célibat pour éviter de réclamer leur légitime. Même k> 
s'ils émigrent en ville on ne la leur donne point sous prétexte #« 
que leur part est insérée dans l’avoir familial et qu'ils peuvent 
en jouir en restant au foyer. S'ils reviennent avec des économies 
même importantes, elles rentrent dans l’avoir familial, lequel 
est administré en commun, et les produits sont consommés en 
commun, malgré l'inégalité des apports. Ce n’est qu’en cas de 
séparation que le partage se fait proportionnellement aux 
apports. Le chef de famille n'est qu'un primus inter pares et 
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= nord du Portugal on connaît le fermage à bail congéable, mais 
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tous se considèrent comme solidairement responsables, même 
si un acte a été conclu par un seul (27). 


C'est donc une Famille communautaire très caractéristique, 
mais réduite à 2 ou 3 ménages. Elle est donc même parfois 
quasi patriarcale. 

Elle repose sur la multiplicité des occupations et la rareté de 
la monnaie, comme la grande communauté, mais elle en diffère 
par l’absence de terre vacante, ce qui ne permet pas l'expan- 
sion facile comme chez les Arméniens. 


Mais nous montrerons dans un ouvrage sous presse (28), 
que la Grande communauté a existé dans les Montagnes du 
Nord du Portugal, au XV/I° siècle, à une époque où il y avait 
encore surabondance de terres (29). 

Il n’est pas facile de classer ce type parmi les variétés déter- 
minées par Champault. La culture est moins acharnée qu’en 
Lombardie et la formation est restée pastorale. 

Mais on trouve à l’état sporadique dans ces montagnes deux 
variétés du type familial 


A) La première est la Communauté de célibataires : frères 
et sœurs non mariés vivent en communauté et finissent par 
choisir comme héritier un neveu ou un cousin (30). 


Cette combinaison permet de mieux assurer l'intégralité du 
patrimoine, punsqu'il n’y a aucune légitime à payer. De plus, 
il semble qu’on puisse trouver ainsi plus facilement un héritier 
capable. 

Il est vrai que Champault a trouvé en Bretagne un type appa- 
renté à celui-ci (31). 

Parfois il s’agit d’une communauté réduite à un frère et une 
sœur seulement, et qui ne dure qu’un an en attendant que l’ un 
d'eux se marie. C’est une façon de préparer l'émancipation des 
enfants. Parfois il s’agit d’une-communauté de célibataires 
semblable à celle décrite plus haut, mais l’origine en semble 
différente : c’est une combinaison voulue par les parents pour 
garder près d’eux quelques enfants qu’on avantage. Il ne s'agit 
pas ici de maintenir la propriété, car nous avons affaire à des 


_ fermiers non-propriétaires. 


Champault fait dériver ce type du domaine congéable qui est 
une institution particulière à la Bretagne. Il est vrai que dans le 
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il s'applique à des parcelles de terre et non à des domaines. Il 
y a pourtant des domaines appelés quintas, mais on les exploite 
en régie parce que les productions arbustives prédominent (32). 


Bref, il y a une certaine parenté, mais non identité entre les 
deux types sociaux; on ne peut pas dire non plus que l’un 
dérive de l’autre. 


B) Quant à l’autre variété rencontrée dans les Montagnes du 
Nord du Portugal, elle s’appuie sur un système de transmission 
de la propriété en ligne ecclésiastique. Dans les meilleures 
familles paysannes, on tient à avoir un fils ecclésiastique. Jadis, 
pour avoir une cure il fallait posséder une propriété d’une gran- 
deur fixée. Il en était ainsi dans tout le pays. 


L'usage s’est établi d’avoir dans la paroisse une terre que le 
curé possède et qu'il transmet à un neveu qui a la vocation. 
Cette terre pouvait être louée à un métayer qui la travaillait. 

Dans une monographie que j'ai faite, on voit que, par suite 
de la simplicité des mœurs montagnardes, le curé vit en quasi 
communauté avec quelques membres de sa famille (33). 


Dans le massif du Barrôso, on trouverait encore des exemples 
d’un état plus primitif : les autres membres de la famille seraient 
les métayers du curé. À chaque génération, on trouve un fils 
curé, un autre marié qui fait valoir la propriété aidé par le 
reste de la famille qui garde le célibat (34). 

Ce système assure au prêtre une situation très stable et hono- 
rée. De plus l'esprit religieux est resté très vivace dans ces 
régions ; quant à ceux qui cultivent, ils sont ainsi protégés contre 
la tentation d’hypothéquer ou de vendre. 


LA FAMILLE-SOUCHE EN PORTUGAL 


Dans la région du Bas-Douro, on trouve un autre type fami- 
lial parmi les cultivateurs propriétaires principalement. Ici, la 
culture est plus intensive et plus commercialisée à cause du è 
voisinage du Pôrto, grand marché consommateur. On trouve Ne 
donc de la monnaie, le salaire en argent, une vie plus progres- 
sive. La famille type comprend les ménages du père et de 25 
l'héritier avantagé, ainsi que des célibataires. Les femmes 
apportent une dot qui sert à payer les soultes aux émi- 4 
grants (35). : ‘& 
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Ici l'esprit communautaire est moins fort. L'administration 
des biens est plus compliquée, plus difficile. Le chef a une 
notion plus accusée de la responsabilité individuelle. Un contrat 
de donation entre-vifs stipule soigneusement les allocations que 
le donataire considéré comme héritier devra à ses parents qui, 
dès lors vivront dans une aile séparée. 

Le père et l'héritier ne sont pas copropriétaires, comme chez 
les Basques (36). Il semble qu’à cet égard, on soit plus proche 
des paysans norvégiens (37). Mais sur d’autres points, c’est 
l'inverse : En Norvège et dans le pays basque, il existe des 
domaines délimités d’une façon naturelle, tandis que dans le 
Bas-Douro, l'exploitation n’a pas une grandeur immuable et se 
compose de parcelles dont le nombre s'accroît ou diminue selon 
que la famille prospère ou non; de plus, les émigrants partent 
avec esprit de retour, tandis que les Basques, du moins ceux 
du Labourd, et surtout les Norvégiens émigrent d’une façon défi- 
nitive. 

Nous insistons sur ces détails pour montrer que les classifica- 
tons ne sont pas aussi rigides que les définitions des catégories 

_ le font supposer. Et aussi pour montrer que l'évolution des 
types se fait d’une façon indépendante et non point d’une façon 
linéaire. 

Il n’est guère probable non plus que le type du Bas-Douro 
dérive de celui des Montagnes. Les anciens documents ne nous 
montrent jamais l'existence de la grande communauté. Pôrto 
est une ville de négoce depuis longtemps et la région influen- 
cée par l’industrie. Les documents sur la Famille-souche remon- 
tent à la Reconquista. 


Dans les autres régions du Portugal au nord du Tage, la 
Famille-souche existe à l’état sporadique (38). Il semble que 
_ plus les bovins deviennent rares et plus la Famille-souche a 
peine à se maintenir. r Ge 
.. Mais gardons-nous d’y voir une influence mystérieuse méca- 
nique. L’explication est la suivante : £ 
Le véritable habitat de la Famille-souche en Europe corres- 
pond à l’aire du petit domaine immuable (39). Or, à un domaine 
_ donné correspond un certain personnel, un certain cheptel, une 
| certaine proportion entre les diverses cultures et les prairies. 
On ne peut pas séparer les biens mobiliers de la terre (40). 
6 Dans le Bas-Douro, il est déjà difficile de maintenir la pro- 
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priété (41). Il n’en est point ainsi avec le petit bétail qui est 
nourri sur les communaux et la vaine pâture et se prête à 
une exploitation villageoise; il en résulte qu'il n’est nullement 
proportionnel à la grandeur des exploitations. 

Pour comprendre les origines de la Famille-souche en Portu- 
gal, il faut savoir qu’elle a été beaucoup plus répandue jadis 
qu'aujourd'hui. Mais il faut distinguer entre les propriétés et 
les exploitations. 

En ce qui concerne les propriétés, il existait des majorats 
aristocratiques et des biens liés à une chapelle et transmissibles 
par substitution en une certaine ligne (souvent la ligne aînée 
masculine) selon la volonté du fondateur (42). 

Mais les majorats ont été créés vers la Renaisance par les 
rois qui, à limitation de l'étranger, voulaient avoir une Cour 
riche. Les substitutions apparaissent après la Reconquista. Cela 
ne veut pas dire que tout le reste du territoire appartenait alors 
et auparavant à des particuliers libres de toute entrave. Au 
contraire, la propriété collective était prédominante : biens des 
ordres militaires, des couvents, de la Couronne, etc. 

La Reconquista fut une période anarchique. Toute terre con- 
quise sur les musulmans fut attribuée au roi, mais on respecta 
le fait accompli, la terre vacante prise par un paysan dans la 
mesure où il] la cultivait. : 

La plupart des paysans étaient des espèces de tenanciers à 
bail congéable ou des emphytéotes. 

Autant que nous avons pu en juger par la documentation 
connue (43), il semble que les paysans (propriétaires ou tenan- 
ciers) vécurent d’abord en petites communautés familiales qui 
pouvaient essaimer par défrichement; et que par la suite il se 
forma des Familles-souches avec nombreux célibataires ou avec 
une émigration individuelle, selon les possibilités d'expansion. 
Finalement, nous allons voir que le tassement de la population 
a désagrégé les formes précédentes. 


LA FAMILLE EN SIMPLE MENAGE EN PORTUGAËE 


Concurremment avec les formes familiales précédentes, il 
existe depuis longtemps en Portugal des ménages séparés. 
Toutefois, cela ne veut pas toujours dire des ménages indépen- 
dants et qui se suffisent. C’est ici surtout qu’il faut considérer 
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attentivement le rôle de la parenté. Elle agit aussi, bien 
entendu, pour les autres formes familiales. 


La parenté a des droits légaux reconnus jusqu'à un certain 
degré qui a varié au cours des siècles. 


Ces droits concernent las successions ab intestat, la tutelle, 
etc. Anciennement, ces droits étaient plus étendus: au moyen 
âge, ils comprenaient le retrait lignager; à l'époque lusitanienne, 
ils comprenaient probablement le droit de vendetta, de propriété 
collective, etc. 


Ces institutions ont leur explication. 


Le retrait lignager, par exemple, suppose, en Portugal, une 
époque où les paysans désirent de la terre et ne peuvent s'en 
procurer autant qu'ils le voudraient. Il a été aboli vers la 
Renaissance peu à peu, parce que personne ne songeait plus à 
s’en prévaloir, ce qui signifie que les paysans se détournaient 
de la propriété à cause des charges fiscales. 

La sociologie aurait tort de ne considérer que les droits légaux 
que confère la parenté. Il y a aussi les droits reconnus par 
l'usage. Nous allons voir que ces droits diffèrent selon les 
régions, malgré l'unité de législation. 

C’est dans le Mînho que les liens de parenté sont le plus fort 
et s'étendent le plus loin. C’est dans l’Alentèjo qu'ils sont le 
plus retreint. C’est pour ces derniers, surtout pour les ouvriers 
ruraux, que je dûs rétablir la rubrique Famille instable que 
j'avais prématurément supprimée et qui s'applique plus juste- 
ment ici, que pour les paysans champenois et les ouvriers 
lyonnais. 

Un problème se posait. Comment pouvait vivre une société 
basée sur un type de ce genre ? 

C'est alors que j'eus connaissance de l'existence de liens très 
forts relatifs à une espèce de parenté artificielle, Le baptème et 
le mariage créent des droits et des devoirs entre les familles des 
parrains et des intéressés. Les liens entre compadres sont plus 
sacrés et plus indissolubles que les liens du sang. Deux frères ou 
un père et son fils peuvent se brouiller; deux compadres 
jamais (44). 

Voici une histoire qui m'a été racontée par un patron étranger 
et qui illustre les remarques que nous venons de faire. 


En arrivant dans la région, il fut sollicité par les ouvriers 
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d’être parrain chaque fois qu'une naissance avait lieu. Il n'y 
trouvait d'abord aucun inconvénient, n'y voyant qu’un acte 
de courtoisie. Un jour une place de capataz étant devenue 
vacante, il éleva à ce poste l’ouvrier qui lui paraissait le plus 
qualifié. Le lendemain un autre ouvrier vint lui demander une 
place de capataz se basant sur le fait qu’il était compadre du 
patron, alors que le capataz choisi ne l'était pas ! Cela renver- 
sait toutes les traditions reçues et il fallut beaucoup de diplo- 
matie pour arranger la chose. Depuis lors, le patron prévient 
qu'il ne pourra plus être parrain quand une naissance menace 
de se produire. 

Quant aux classes supérieures, surtout chez les grands pro- 
priétaires, elles ne sont pas organisées en Familles instables. A 
cause des héritages, la parenté naturelle n’est pas un vain mot. 
De plus, il n’est pas rare de voir un père continuer à loger et 
nourrir un fils marié, même s’il gagne bien sa vie. C’est donc 
une variété atténuée de la Famille patriarcale. À la mort, on 
partage également entre les enfants, mais un domaine (her- 
dade) n'est jamais partagé pas plus que ne l'était la villa 
romaine. S'il le faut, on fait des compensations en argent ou 
l’on reste dans l’indivision (45). 

Pour les contrats de mariage, on adopte généralement la 
séparatoin de biens. La classe supérieure semble donc avoir 
conservé ou repris quelques traditions romaines de l’époque 
impériale. 

Mais si une femme de l'aristocratie épouse un non-proprié- 
taire, on adopte la communauté réduite aux acquêts qui inté- 
resse le mari à une bonne administration tout en réservant les 
héritages possibles de l'épouse. 

Notons en passant que dans le Bas-Douro où les hommes sont 
plus ou moins dans les affaires, la préférence va au régime 
dotal qui sauvegarde les propriétés de la femme. 

Revenons à la classe inférieure pour noter que la parenté 
artificielle a été connue des Celtes et des Germains sous la 
forme de l'échange du sang (46). 

Au Dahomey, le Pacte du sang est une fraternité entre deux 
individus sans famille, ou une alliance collective entre deux 
village (47). 

Rappelons enfin le fosterage (48) des Celtes d’'Ecosse qui 
crée des liens étroits entre le fils d’un chef de clan et son père 
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nourricier. Une coutume semblable a existé au Caucase (49), 

ayant succédé à la coutume de l'échange des enfants. 
Il n’est pas prouvé qu'un rapport de filiation ait existé entre 

ces diverses institutions. Quand la parenté naturelle est défail- 

lante, les ménages cherchent un autre appui, une autre solution. 

La parenté artificielle constitue une des solutions. Mais la 

parenté artificielle revêt des formes différentes selon qu'elle 

peut ou non s'appuyer sur un chef de clan, ou un grand proprié- 

taire, ou la camaraderie, etc. Quoi qu'il en soit, nous appellerons 

‘ ce type familial Famille instable à parenté artificielle. 

Dans certaines parties de l’Alentèjo, surtout dans le sud- 
ouest, on trouve une fraction importante de la population 
ouvrière qui a abandonné les pratiques du culte. Dès lors, la 
parenté artificielle elle-même disparaît. Ce sont les liens de 
voisinage qui jouent le plus grand rôle; mais dans une société 
qui vit au jour le jour et dans l'incertitude du lendemain, ces 
liens sont eux-mêmes instables. 

Il est essentiel de noter que ce type familial sans propriétés ne 
peut à lui seul former toute la société. | 

Nous appellerons ce type Famille instable soutenue par le 
voisinage. 

Une variété différente, mais qui peut être rattachée au même 
_ type, se trouve chez les ouvriers urbains (50). 

Enfin, nous trouvons ici comme partout des Familles désor- 

_ ganisées, réduites à l'isolement moral et sans appuis matériels 
certains, des prolétaires n'ayant que des patrons occasionnels et 

_ qui ne peuvent compter sur la parenté. 


CONCLUSIONS 


Avant de faire le tableau des types familiaux tel que nous le 
| concevons maintenant, nous pouvons dégager quelques 
conclusions. 


Dans notre étude sur les sauvages, nous avons trouvé une 
grande variété de types familiaux; chaque peuple a ses condi- 
tions de vie différentes et dans le passé a traversé des vicissi- 
_tudes spéciales. En Portugal, nous trouvons toute une variété 
de types dans un même peuple, qui, pourtant dans son ensem- 
_ ble possède une individualité propre. Ce n'est pas seulement 


% ‘effet d'une complexité sociale plus grande. Ce fait est dû aussi 
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en partie aux difficultés relatives des communications qui ont 
permis à chaque région d’avoir une originalité particulière. 

Nous constatons à nouveau que ces types ne peuvent s’aligner 
suivant une ligne génétique. 

Il en résulte, en outre, qu'il est difficile de classer une société 
de ce genre par un type familial. Par exemple, un type familial 
moyen n'aurait aucun sens. On pourrait peut-être convenir de 
classer d’après le type familial des milieux dirigeants qui sont 
ceux qui travaillent le plus à l’unification ; mais en se disant que 
la formation sociale serait changée le jour où les élites tombe- 
raient en décadence. 

On comprend aussi que dans des pays très différents on 
puisse trouver des types familiaux sur lesquels on met la même 
étiquette; ils n’en sont pas moins différents, par le fait qu'ils 
sont placés dans des milieux dissemblables. : 

Si la classification des types familiaux est nécessaire, quoi- 
que toujours revisable; c'est à la classification des types sociaux 
qu'il faudra finalement arriver. 

C'est parce que les sociétés simples peuvent être facilement 
caractérisées par un type de famille que les premiers sociolo- 
gues ont cru pouvoir faire une classification très condensée qui 
semblait pouvoir tout expliquer. Cette attitude nous ne la leur 
reprochons pas. C'est ainsi que toutes les sciences commencent. 
Quand les observations se multiplient, on s'aperçoit que la 
réalité est plus complexe. 

Où en est aujourd’hui la classification anthropologique, par 
exemple ? 

Il faut pourtant essayer d’y voir clair et pour cela il n’y a 
guère d'autre moyen que de multiplier les observations avec 
recherche des causes par le raisonnement expérimental; ensuite 
de faire des recherches d'histoire sociale dans l'espoir d’arriver 
à établir une classification génétique sur de bonnes bases. 


ESSAI DE CLASSIFICATION DES TYPES 
FAMILIAUX 


Nous avons rappelés par ailleurs (51) les traits principaux 
des classifications de Le Play, Tourville, Champault et Durk- 
heim. En nous inspirant de ces classifications et en y ajoutant 
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les résultats de nos propres travaux, le moment est peut-être 
venu d'essayer à notre tour. Nous ne prétendons nullement 
faire œuvre définitive pour les raisons indiquées plus haut; nous 
voulons jalonner la route. 

Nous avons dit qu'il doit exister des séries, comme il existe 
des embranchements en zoologie et qu'il faut aller du simple 
au composé (52). 

Une série très simple est celle des populations à parenté 
classificatrice (53) qui ne distingue que des générations et non 
des individus (tous les hommes d'une même génération sont 
frères, etc.). 

La parenté descriptive qui distingue les individus est évidem- 
ment plus compliquée. Du reste, la parenté classificatrice ne se 
rencontre guère que parmi les sauvages, les demi-sauvages et 
les peuples peu civilisés. Cela ne suffit pourtant pas pour en 
faire le système originel, comme le veut la théorie de sir John 


Lubbock. 


PREMIERE SERIE. — PARENTE CLASSIFICATRICE 


Ici la tête de ligne est évidemment la Famille communautaire 
divisée en générations (54). La communauté repose sur l’habi- 
tation, les provisions d'hiver, l'exogamie (pour régler les unions 
sans conflits), la solidarité judiciaire. La densité est faible et il 
existe une division du travail par génération. On rencontre une 
variété de ce type chez les Ghiliak et elle est caractérisée par 
le mariage par groupes dû, selon nous, à ce fait que les hommes 
s’absentent alternativement. 

On trouve des variétés diverses de ce type dans le nord-est 
de l’Asie et le nord-ouest de l’ Amérique. Enfin, des survivances - 
diverses, comme la parenté classificatrice, sur une aire étendue. 

Dans le centre de l'Australie (55), la rareté des ressources 
alimentaires a amené la réglementation de la consommation 
par les tabous totémiques et l’intichiunia. Ici la communauté 
repose sur le campement et les classes de générations; les deux 
sexes habitent dans des quartiers séparés. Ici la Famille commu- 


nautaire est devenue une espèce de clan propriétaire du terri- 


toire de chasse. 
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terons de désigner ce type sous le nom de Famille centre-austra- 
lienne. Nous insistons encore une fois sur ce fait que l’état 
social de ces peuples ne dérive pas de celui des Ghiliak; nous 
pensons seulement que le type familial d’où provient le leur 
avait quelques points communs avec celui des Ghiliak. 

Un troisième sous-type de la série pourrait comprendre les 
sociétés plus évoluées qui connaissent le mariage par groupes 
ou la polyandrie fraternelle. Par exemple, les Hawaïens qui 
sont déjà agriculteurs et divisés en classes; les Toda (inde), 
pasteurs vachers; les Tibétains, pasteurs et cultivateurs (56). 


DEUXIEME SERIE. — PARENTE MATRIARCALE 


Nous n’associons pas cette série à la Longue Maison comme 
le fait Durkheim, car il n’y a pas toujours concordance entre 
les deux et l’on ne voit pas pourquoi il y en aurait une (57. La 
Longue Maison est due à des causes diverses : nécessité d'amas- 
ser des provisions pour la mauvaise saison; habitation fixe plus 
solide, pouvant même servir de forteresse, etc. Nous ne restrei- 
gnons pas le type au clan matriarcal. Les causes du matriarcat 
sont: l’absence simultanée des hommes pendant de longues 
: périodes et l'importance des occupations féminines (58). 

La tête de ligne de la série est fournie par la Famille ambi- 
lienne avec matrone (59): Yaraikana (Péninsule d’'York au 
nord-est de l'Australie). Le mari va se fixer dans le camp de 
sa femme; les matrones dirigent. 

Nous pensons que beaucoup de tribus australiennes dérivent 
de ce type : le mariage par échange a remplacé l’ambil, mais la 
descendance maternelle subsiste sans qu’elle s'explique par les 
conditions de vie (60). 

La Famille semundienne avec matrone (61) forme un second 
sous-type : chacun des époux continue à faire partie du clan de 
sa mère. C'était peut-être le cas des Seri (sauvages du nord- 
ouest du Mexique) vivant en petites communautés familiales; 
c'était celui des Iroquois demi-sauvages; c'est encore celui des 
Menangkabao (cultivateurs au centre de Sumatra), vivant 
comme les précédents en grandes communautés familiales. 


Enfin, certains sauvages qui ont évolué vers le simple 
ménage ont conservé des survivances ambiliennes ou sémun- 
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diennes (62) : Veddah, Bushmen, Mincopies, etc. L'égalité des 
sexes est reconnue, mais le rôle de la matrone est affaibli. 

D'autre part, certains Malais de Sumatra ont des institutions 
ambiliennes caractéristiques. 


On sait que les pasteurs caravaniers et pillards du Désert, 
notamment les Touareg, connaissent le mariage matriarcal. 


Nous avons trouvé de nombreux éléments matriarcaux en 
Portugal dans les populations rurales où l’émigration temporaire 
des hommes est très developpée (63). De même chez de nom- 
breuses populations maritimes en Portugal, en Bretagne, en 


Flandre (64). 


TROISIEME SERIE. — PARENTE AGNATIQUE 


La tête de ligne peut être nommée Famille agnatique primi- 
tive, à condition de ne pas y attacher une idée d’origine. Ce 
type est caractérisée par le mariage par rapt exogamique, d’où 
résulte l'esclavage de la femme. C’est le cas des anciens 
Tasmaniens (65). 


Nous avons trouvé une variété de ce type dans la zone fores- 
tière du sud de l’Australie, où l’on pratique le mariage exoga- 
mique par échange de filles (et non de sœurs comme dans le 


reste de l'Australie) (66). 


À noter que dans les deux cas que nous venons de citer et 
ceux qui suivent, il s’agit de l’exogamie territoriale et non de 
l'éxogamie de clan, c’est-à-dire que la fille en se mariant est 
privée de l’appui de sa parenté. Une grande différence d'âge 
vient encore faciliter l'autorité maritale, déjà assurée par ce fait 
que le mari est constamment présent au foyer et détient les 
moyens d'existence. 


Un sous-type est constitué par la Famille agnatique avec 
mariage par achat véritable. Il se réfère à des peuples prati- 
quant une agriculture primitive‘et l’élevage. Dans une première 
variété, on constate l'existence de l’exogamie territoriale. C'est 
le cas des Siah Poh (de l’Indou-Kouch) qui vivent en petites 
communautés, et où les hommes sont surtout pasteurs, chevriers 
et pillards. C'est encore presque le cas de certains Albanais 
qui font la transhumance et vivent en familles patriarcales d'une 
cinquantaine d'individus; — et de certains Kabyles qui connais- 
sent la grande communauté (Kharouba) et la petite. C'était le 
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cas des anciens Arméniens avec la grande Famille patriarcale 
de 50 à 100 personnes, et où le patriarche n’est qu’un primus 
interpares; — des anciens Héllènes montagnards; — des 
anciens Chinois. 


Ce type ne semble pas avoir existé chez les Nègres de l’Afri- 
que (68), du moins pour la femme principale, pour laquelle le 
gage prédomine. 

Dans une variété issue directement de la précédente par 
évolution, on trouve des exemples divers par le remplacement 
de l’achat par le gage ou le douaire; par l’apparition du Conseil 
de famille, par l'émancipation progressive des souches ou des 
ménages. 

Evolutions de la Famille arménienne (69) par les influences 
sémitiques et par le christianisme — de la Famille chinoise par 
le tassement de la population et maintien du culte domesti- 
que (70); — de la Famille sud-slave, avec la Zadrouga comme 
nous l’avons dit plus haut, et dont la situation semble intermé- 


- diaire entre les deux précédentes. 


Ïl n'est pas inutile de faire ici une réflexion sur le système 
de parenté. 


Certains peuples de cette série (peut-être les Arméniens et 
les Birmans) et de la série précédente (Hurons, lroquois) sem- 
blent avoir des survivances de parenté classificatrice (cf. Grande 
Encyclopédie, Ladmirault, art. Famille). Il est possible que 
toutes les grandes communautés aient été amenées à une divi- 
sion du travail par générations. Il serait abusif de penser qu'il 
y ait toujours eu une exogamie de générations et surtout des 
mariages par groupes. Le mariage par achat suppose l'exoga- 
mie du groupe familial lui-même; de plus, il a pu dériver du 
rapt exogamique sans passer par le mariage par échange. 


Dan la Famille arménienne, par exemple, les cousins et cou- 
sines habitant ensemble s'appellent frères et sœurs; ils sont 
élevés sous le contrôle de la matrone, mais l'allaitement est 
toujours normalement fait par la véritable mère. Une tante est 
parfois appelée « petite mère ». Pendant les repas, les généra- 
tions sont séparées, les rapports entre vieux et jeunes et entre 
hommes et femmes sont soumis à des règlements coutumiers 
très stricts (d’après une note de M. Kibarian). 


TIR LE VOTE 
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QUATRIEME SERIE. — TYPES MIXTES 


Résultant peut-être d’un mélange de populations aux insti- 
0 tutions à certains égards opposées et aussi du développement 
de cités vivant du grand commerce. 

Déjà chez les Sumériens, les Elamites et les anciens Sémites, 
on trouve des types patriarcaux avec le gage et même avec 
l'achat, et des types matriarcaux avec la dot et même la sépa- 
ration des bien (71). Enfin, le droit de tester est admis dans 
une certaine mesure. 

Dans le monde hellénique on voit, d’une part, l’action des 
institutions patriarcales des anciens Héllènes et les institutions 
matriarcales des navigateurs (Egéens, Phéniciens, etc.). 
l’époque byzantine, la situation se régularise et l’on admet plu- 
sieurs types d’'unions, mais les extrêmes ont disparu. 

L'histoire sociale de Rome nous présente la lente désagréga- 
tion des communautés agnatiques primitives, sous l'influence de 
l'urbanisation et d'une grande expansion politique. Mais Rome 
présente cette particularité d’avoir reconnu la liberté absolue 
de tester. Toutefois en pratique l'usage n’admettait que le testa- 
ment en faveur d’un parent, d’un client, d’un ami ou d’une 
œuvre méritoire, Quand les mœurs changèrent, la loi limita la 
faculté de tester, afin d'empêcher le gaspillage des héritages par 
les dames galantes et autres personnes non parentes (72). 

Nous rangeons la Famille romaine parmi les types mixtes 
parce qu'il semble que le mariage par achat primitif ait été 
transformé par les institutions matriarcales étrusques, puis par 
les institutions de cités grecques diverses (73). 

La Méditerranée a agi comme un mélangeur d'où sont sorties 
les combinaisons les plus différentes. Dans le centre de 
l'Europe, c’est la Montagne qui a surtout agi pour former les 
variétés de la Famille quasi patriarcale (74). 

En Norvège, les particularités géographiques ont modelé, 
non seulement une Famille-souche à deux ménages, mais le 
petit domaine paysan inextensible et très isolé et la nécessité 
de l’émigration outre-mer (75). | 

Finalement on trouve dans l’Europe moderne un grand choix 
de types familiaux qu'ont essayé de classer les Le Play, les 
Tourville, les Demolins, les Champault. Nous apercevons, à 
notre tour, de nouvelles variétés. 

_… Pour l’Europe contemporaine, nous pouvons suivre momen- 
_ tanément les indications données plus haut. | 


NI 

| È 
y 

- 

Ê 

L 


RO AE NN AR RE TE TA PR 1 Er 4 a AS TA APT EL . u 


DES TYPES FAMILIAUX 259 


En conséquence, si les anciens Frisons peuvent être rangés 
dans la troisième série, la plupart des peuples du centre de 
l'Europe devront l'être dans la quatrième. L'influence de la 
législation du Bas Empire romain a pu avoir une certaine 
extension, ainsi que celle des transporteurs matriarcaux. Le 
christianisme en relevant la situation de la femme a pu avoir 
également une certaine action au moyen âge. 


Les populations du nord du Portugal dérivent de ce type, 
ainsi que les classes supérieures. 


CINQUIEME SERIE. — FAMILLE PARTICULARISTE 


Nous conservons cette série de Tourville pour les raisons qui 
vont suivre. Si la dénomination ne semble pas heureuse, on 
pourrait en chercher une autre. Au stade ébauché, ce sont les 
paysans norvégiens (peut-être plus tard tous les Scandinaves) et 
les anciens Saxons (et peut-être les Francs). Au stade évolué, ee 
ce sont les Anglo-Saxons modernes. ca 


Sans doute ceux-ci sont bien mélangés au point de vue raci- 
que; mais dans tout le monde anglo-saxon c'est le type familial 
particulariste qui tend à s'imposer. 

Ce type résulte d’une évolution marquée vers la formation de 


ménages se dégageant de plus en plus des formes communau- ÿ 
taires, non seulement par la disparition des communautés fami- Fe 
liales, mais aussi des clans et de l'effacement du rôle de la er 
parenté. 2% 
La famille montre une individualisation de plus en plus sé 

. grande des personnes, une émancipation précoce des de 
enfants (76). 4 
D'une façon générale, les institutions tendent à reposer sur 2 


la responsabilité individuelle (77). 


A : 


Il ne s’agit pas de savoir si ce type est supérieur ou inférieur; 
les faits seuls pourront le dire. Au point de vue familial, il sem- 
ble plus évolué. 

Les paysans norvégiens ont conservé le droit d’aînesse et le 
retrait lignager, la famille à deux ménages, mais très isolée des 
"voisines par la nature; enfin, l'émigration sans esprit de 

retour (78). 
Les Anglo-Saxons modernes ont évolué vers la liberté absolue 
_ de tester. 
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SIXIEME SERIE. — FAMILLE A PARENTE 
ARTIFICIELLE 


C'est la véritable Famille instable telle que nous l'avons vue 
dans l’Alentèjo. On ne peut confondre ce type avec le précé- 


‘dent quoiqu'il soit très dégagé des liens de la parenté naturelle, 


et que les enfants s'émancipent parfois tôt. Mais l'esprit commu- 
nautaire se fait jour avec des liens très puissants de parenté 
artificielle. De plus, ce type est précaire et ne résiste pas à la 
possession d’héritages transmissibles, comme nous l’avons dit 
plus haut. 

Il en est de même partout où l’on trouve la prédominance de 
la parenté artificielle. C'est du reste parfois une façon d'assurer 
une permanence des liens qui unissent un propriétaire (à famille 
communautaire) et des ouvriers (à famille instable), de façon 
à former une espèce de clan. Dans certaines formations sociales 
simples, les familles s'unissent en échangeant leurs enfants 
(Mincopies, Polynésiens). 


SEPTIEME SERIE. — FAMILLE DESORGANISEE 


Cette série comprend en réalité des variétés très disparates, 
allant des anachorètes aux déchets sociaux. Au point de vue 
génétique, les individus et les ménages isolés qui composent 
cette série, peuvent être issus de l’une quelconque des six pré- 
cédentes séries. 

Au point de vue social, ces variétés disparates ont certains 
traits communs: absence de liens sociaux stables, isolement 
moral. 

Il est évident que moins encore que le type précédent, celui-ci 
ne peut prétendre à former une société complète, 
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NOTES 
(1) Article 207 du Code civil portugais de 1867 sur le Conseil de famille: 


art. 1185 sur le pouvoir marital; art. 137 sur le pouvoir paternel: il est 
vrai que l'art. 138 donne un pouvoir consultatif à la mère, mais en 
pratique, c'est l'avis du père qui l’emporte.( Cf. MME ELINA Guima- 
RAES, in La Française du 2 déc. 1933.) 

(2) Art. 1108-1202 sur les régimes matrimoniaux; art. 1781-4 sur le droit de 
tester. 

(3) Voir les caractères des types familiaux dans ma Sociologie expérimentale 
(MarcCEL RIviÈrE, 1933), pp. 76-88. 

(4) Etat social des peuples sauvages (PAYOT, 1930), voir notamment pp. 273-4 
une vue synthétique des types familiaux montrant leur grande diversité. 

(5) Sociologie expérimentale, pp. 128-174, Voir aussi Science sociale, 
3e période, 5° fasc., 1926 (Firmin-Didot, Paris). 

(6) Voir la monographie des Paysans en communauté de Ning-Pô-Fou (in 
Ouvriers des Deux Mondes, 1° série, tome IV. 

(7) LE PLAY, Ouvriers européens, t. Il et IV ; avec un résumé du droit coutu- 
mier paysan sud-slave; Sociologie expérimentale, pp. 224-6; Missions 
catholiques, t. XX, p 279 (Lyon). Voir l'existence de Zadrougas chez 
les Bulgares, RENÉ GONNARD, in Musée social, année 1910, pp. 8-12 
(Paris). — Dans le Monténégro, le type patriarcal était resté plus primi- 
tif encore, avec la survivance de la vendetta, cf. Tour du Monde, 
t. XXXIII, 1€ sem. 1877, pp. 279, 385-6. — Voir aussi R. VERNEAU, 
Les races humaines, p. 614 (J.-B. Baillière et fils, 1891). 

(8) Voir la monographie des Paysans de la Grande Kabylie (in Ouvriers des 
Deux Mondes, 1° sér., t. V). 

(9) Voir les monographies de LE PLAY sur les paysans russes, in Ouvriers 
européens, 2e édit., t, II (L. Mame, Tour, 1879). 

(10) Jd., ibid., t. HI et IV. 

(11) Sociologie expérimentale, pp. 77-8, 82-3, 

(12) Id., p. 93-6. 

(13) Id., pp. 77-8 et 83. 

(14) Id., pp. 87-8, J.-M. Lany, Du clan primitif au couple moderne (Edit. 
Radot, 1929); (cet ouvrage contient un résumé commode des vues de 
Durkheim sur les types familiaux). 

(15) BERTHA S. PHiziPotTs, Kindred and Clan in the middle age and after 
(Cambridge, 1913). 

(16) Il nous suffira de citer LE PLAY, Ouvriers européens, t. V et surtout VI, 
mais on pourrait invoquer maints autres témoignages. 

(17) LE PLAY, loc. cit., t. 1; Id., La Réforme sociale en France (Mame, 1864). 

(18) Sociologie expérimentale, pp. 77-8 et 83. 

(19) Zd., pp. 86 et 103-4. 

(20) Id., p. 104; voir aussi Science sociale, 2e pér., fasc.104. 

(21) Sociologie expérimentale, p. 102. 

(22) LÉON PoInsARD, Le Portugal inconnu (Firmin-Didot, 1910), p. 35. 


(23) Id., t. 1, pp. 38-42; P. DescAMPs, Le Portugal; la vie sociale actuelle, p. 1 
(Firmin-Didot, 1935); Joao TIERNO, in Notas sobre Portugal, 1, 160. 
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(24) Boletin da Sociedade portuguza de Sciencia social, Porto, fév. 1918, p. 25-9 
et mars-avril 1918, pp. 57-64. —_ P. Descamps, Le Portugal, la vie sociale 
pa2ie 

(25) Arquivo da Inquerito da Vida social portugueza (Pôrto), pp. 1-31 et 57. — 
P. DESCHAMPS, Portugal, vie sociale, pp. 94 et ss. 


(26) Portugal, Vie sociale, pp. 3-4. 
(27) Id., ibid., p. 28. 
(28) Histoire sociale du Portugal. 


(29) Id. (voir la fondation du municipe de Ponte da Barca, d’après le Padre 
CARVALHO DA CosTA, Corografia Portugueza (Lisbôa, 1708), Il, 234. 


(30) Voir des exemples de ces communautés de célibataires dans Le Portugal, 
la vie sociale actuelle, pp. 9 et 28. 


(31) Sur les communautés de célibataires en Bretagne, voir PH. CHAMPAULT, 
in Science sociale, 2° pér., 78° fasc., pp. 21-35; voir aussi ma Socio- 
logie expérimentale, pp. 183-99, 


(32) Voir des exemples de quintas, dans Le Portugal, Vie sociale, pp.. 59, 
117-8, 130, 133-4, 180, 218, 221, 420, etc. 

(33) Id., ibid., p. 11. 

(34) Id., ibid., p. 5. 

(35) Voir des monographies de familles-souches paysannes, Le Portugal, Vie 
sociale, pp. 96-109. x 


(36) Pour la famille-souche paysanne chez les Basques du Labourd, voir OLPHE- 
GALLIARD, in Science sociale, 2° pér., 17° fasc. (1905). 


(37) Pour la famille-souche paysanne norvégienne, voir PAUL BUREAU, in 
Science sociale, 2° pér., 19 fasc. (1905). — Voir aussi P. DEscAMP:, 
Sociologie expérimentale, pp. 175-82. 


(38) Portugal, Vie sociale, pp. 49, 76, 133, 142, 158. 


(39) La Famille-souche et le petit domaine immuable sont liés ensemble à 
cause de la configuration du pays en Norvège et dans le Labourd (voir 
les ouvrages déjà cité de P. BUREAU et OLPHE-GALLIARD) ; il en est de 
même dans le N.-O. de l'Allemagne quoique la configuration du sol 
soit moins stricte dans son action (cf. Science sociale, 2° pér., 23° et 1168. 
fasc.). Dans certains pays de métayages (Toscane), la grandeur de 
chaque métairie est non seulement immuable, maïs correspond à une 
famille-souche (Revue de l’Institut de Sociologie, 1937, n° 3, p. 513). 


(40) Dans les régions de la grandeur immuable des exploitations que nous 
venons d'indiquer on ne sépare pas la valeur de la terre du capital cultu-” 
ral (Norvège, Münsterland); cette conception explique, en outre, la 
pratique habituelle du contrat de mariage en communauté universelle, 
la dot de la femme étant intégrée dans le domaine (voir les ouvr. cités 
note 41). Avec le métayage, le cas est différent, les métayers n’appor- 
tant généralement que leurs bras. Toutefois, en Toscane il existe un 
certain nombre de familles-souches dues à la stabilité des liens avec 
les familles des propriétaires (G. JACQUEMYNS, in Revue de l'Institut de 
Sociologie, 1937, n° 3, pp. 511 et 513, n° 2). 


(41) Dans le Bas-Douro, la Famille-souche existe, mais sa stabilité n'est pas 
toujours suffisante, car il n'existe pas de véritables domaines, comme 
nous l'avons dit plus haut, 


(73) Le mariage par achat semble avoir été pratiqué par les Aryens primitifs : 
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(42) En Portugal, les biens de ce genre portaient le nom de vinculos où biens 
liés ; ils comprenaient les morgados ou majorats créés par privilège royal, 
et les capellas ou propriétés liées à une chapelle par la volonté du 
fondateur. 

(43) Pour les références, nous sommes obligés de renvoyer à notre Histoire 
sociale du Portugal où ces questions seront traitées avec plus d'ampleur. 

(44) Portugal, Vie sociale, p. 193. 

(45) Id., p. 210. 

(46) H. HuBErT, Les Celtes, t. Il, p. 232 (Renaissance du Livre, 1932). 


(47) Paul HAZOUMÉ, Le Pacte du sang au Dahomey (Institut d’Ethnologie, 
Paris, 1937), cité par la Revue de l’Institut de Sociologie, 1937, n° 3, 
p. 560-4. 


(48) Sur le fosterage, voir l’art. de l'Encyclopædia britannica. 

(49) Pour le Caucase, voir Revue de l'Institut de Sociologie, 1937, n° 1, 
Dnl77: j 

(50) Portugal, Vie sociale, pp. 376-7. 

(51) Sociologie expérimentale, pp. 76-88. 

(52) Id., p. 97. 

(53) /d., pp. 100-101. 

(54) Etat social des peuples sauvages, pp. 28-30, 32, 44, 84, 250 et 251. 

(55) Id., p. 54. 

(56) Grande Encyclopédie (Ladmirault), art. Famille, VERNEAU, Loc. cit. 

(57) Etat social des peuples sauvages, p. 233 (cas de la Colombie britannique). 

(58) Voir notre article sur les causes du matriarcat (in Mercure de France, 


15 juillet 1925), 
(59) Etat social des peuples sauvages, p. 35. 
(60) Id., pp. 83-84. 
(61) Zd., pp. 82-84; voir aussi Mercure de France (aït. cité). 
(62) Etat social des peuples sauvages, pp. 92, 94, 129-130, 211. per: 
(63) Portugal, Vie sociale, pp. 70, 127. HS Le 
(64) Id., pp. 265, 273, 274; Science sociale, 2° pér., 79° fasc. DRE 
(65) Etat social des peuples sauvages, pp. 114, 117. 
(66) Id., pp. 20-22. ES 
(67) Cf. Mercure de France (art. cité). - ‘ATERS 
(68) Voir notre article sur le mariage par gage (in Revue internationale de! 7 
= Sociologie, juillet 1925). 
(69) Sociologie expérimentale, p. 218. 
(70) Revue internationale de Sociologie, septembre 1922, sur le mariage par 
achat. 
(71) Id., janvier 1929, sur la situation de la femme chez les anciens Sémites. 
. (72) DecLAREUIL, Rome et l’organisation du Droit, pp. 313-4 et 327. 


nous avons vu plus haut qu'il a survécu chez certains Albanais et qu'il 
a dû exister chez les Arméniens primitifs: il était également pratiqué 
_par certaines populations de la Grèce homérique, etc, Rome avait des 
survivances de l'achat (coemptio) et le rapt simulé (usus), mais la 
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cit., pp. 110 et ss. Au contraire, les peuples navigateurs où les hommes 
s’absentaient beaucoup étaient matriarcaux : Egéens (GLOTZ, La civi- 
lisation égéenne, Renaissance du Livre, 1923, pp. 166-170). Etrusques 
(Homo, L'Italie primitive, Renaissance du Livre). 

(74) Bien entendu la Montagne n'agit pas d'une façon automatique. Il y a 
du reste toute une gamme de types montagnards selon que la Montagne 
est plus ou moins cultivable, pastorale ou forestière, que les commu- 
nications sont plus ou moins difficiles, que l'émigration peut être attirée 
vers une riche plaine voisine ou un pays d'outre-mer, etc. (Sociologie 
expérimentale, pp. 94-96). 

(75) Souvent le domaine agricole est inextensible et ne peut faire vivre 

- qu'un seul héritier, d'où la Famille quasi patriarcale et une grande force 

3 d'expansion. 

(76) P. Descamps, La Formation sociale de l’ Anglais moderne (A. Colin, 
1914); Id., Sociologie expérimentale, pp. 101-102; PAUL DE ROUSIERS, 
La Vie américaine (Firmin-Didot, 1891). 

(77) P. Descamps, La Formation sociale de l'Anglais moderne; Id. Sociologie 
expérimentale, pp. 101-102. 


(78) PAUL BUREAU, Le Paysan des Fiords de Norvège (Firmin-Didot, 1906) ; 
P. DeEscaMPs, Sociologie expérimentale, pp. 175-178. 


Loisirs et Divertissements 
dans la Région de Kenscoïi, Haïti 


PAR 
Suzanne et Jean COMHAIRE-SYLVAIN 
(Port-au-Prince, Haïti) 


— 


La question des loisirs varie grandement suivant qu'il s’agit 
d'un homme, d’une femme ou d’un enfant, elle diffère aussi 
largement avec la région. Nous nous bornerons dans cet article 
aux montagnes de Kenscoff et des environs où nous nous ren- 
dons de temps en temps et où nous avons passé trois mois inin- 
terrompus parmi les paysans. 


Jusqu'à six ans environ, l'enfant ne travaille que volontaire- 
ment et dans un but d'imitation ou de distraction, il ne peut 
donc être question de loisirs. Quand il commence à changer ses 
dents (entre cinq et sept ans) les parents se montrent plus exi- 
geants, on pourra lui laisser la garde des plus jeunes tandis que 
les parents sont aux champs, au marché ou en courses. Ce n'est 
pas une petite besogne, car les adultes s’en vont quelquefois à 
l'aurore pour ne revenir qu'après le coucher du soleil. A certai- 
nes époques de l'année, au moment des semailles par exemple, 
les petits gardor ne sont libres que le dimanche. Heureusement, 
cette pratique constitue l'exception dans la région considérée, 
on s'arrange de façon à ce qu’une femme ou un vieillard reste 
à la maison, même un jeune papa consentira à garder les 
marmots. 


Les enfants ont aussi la garde des animaux, pour les y inté- 
resser, on leur donne en toute propriété les portées issues de leur 
élevage; par exemple, le premier veau né de la vache que soi- 
gnait Sessoir, le neveu de notre propriétaire, appartenait à 
celui-ci tandis que le second devait revenir à l'enfant qui aurait 
toute liberté d’en disposer. Ils doivent aussi allumer le feu et 
faire la corvée d’eau. On les emploie dans les champs pour le 
sarclage et la cueillette, ils ont de petites serpettes, les couteau 
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digo, de petites machetes et de petits paniers proportionnés à 
leur taille. Ils commencent par aider dans les champs de leurs 
parents mais dès qu'ils sont assez habiles, quelquefois vers dix 
ou douze ans, la plupart du temps beaucoup plus tard, on 
leur donne un terrain qu'ils cultiveront à la manière des grandes 
personnes et dont le produit leur appartiendra en propre. Deux 
ou trois fois par semaine (deux fois pour les vendeuses du mar- 
ché de Kenscoff), l’une ou l’autre des petites filles ira aider sa 
mère à la vente. Si nous ajoutons à cela que dans les environs 
de Kenscoff et de Furcy, la plupart des enfants vont à la ferme- 
école et que leurs travaux agricoles et pastoraux viennent en 
supplément du travail scolaire (la majorité des filles manque 
régulièrement à Kenscoff le mardi et le vendredi parce que ce 
sont les jours de marché), on comprendra que les loisirs des 
enfants ne sont que périodiques. 

Les femmes s'occupent généralement de l'entretien des 
champs, les hommes apparaissent à l’époque des plantations 
pour remuer la terre, mais ce sont elles qui sèment. Les hommes 
aident aussi au moment de la récolte du maïs; ce sont eux qui 
grimpent aux arbres pour accrocher les guanes d’épis dans les 
hautes branches inaccessibles aux rats. Elles font généralement 
la cuisine, mais en cas d'absence ou de maladie, l’homme doit 
être capable de préparer lui-même son repas et celui des enfants. 
Elles lavent, repassent et raccommodent le linge, s'occupent de 
la récolte et de la vente des produits agricoles. Peu de loisirs 
proprement dits, certaines travaillent dans la joie, abattant 
beaucoup de besogne en chantant, d’autres ont un rythme plus 
lent, mais bavardent et potinent avec des amies rencontrées au 
marché ou sur la route. Elles se reposent généralement le 
dimanche et aux époques de fête. Il y a quelques couturières, 
elles ne s'occupent ni d'agriculture ni de commerce, tandis que 
les fabricantes de nattes ou d'objets en vannerie ne négligent 
pas leur jardin et se font d’ailleurs aider par les enfants de la 
famille. + - 

Les hommes jouissent souvent de nombreux loisirs. Ceux qui 
ne sont pas mariés, ils sont assez nombreux à Kenscoff, doivent 
faire valoir eux-mêmes leurs champs, une femme de leur 
parenté se chargeant de la vente des produits moyennant aban- 
don de la moitié de la somme obtenue. Ils sont donc libres prin- 
_ cipalement le soir et le dimanche. Ceux qui sont mariés, si la 
_ nature leur a départi avec cela une certaine dose d'intelligence 
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et de paresse, peuvent arriver à ne travailler qu'aux époques de 
plantation et de la récolte du maïs, à moins qu'ils ne veuillent 
le faire par distraction quand l'oisiveté leur pèse et que l’ennui 
les ronge. Il y a naturellement des tempéraments actifs, ceux-là 
s’enrichissent et prospèrent rapidement. Il n’y a pas de spécia- 
listes : maçons, tailleurs, chapeliers et vanniers ont leurs champs 
comme les autres paysans. 


Divertissements purement masculins. 


Les hommes ayant beaucoup plus de loisirs que les femmes, il 
est logique qu'ils aient cherché à occuper ces loisirs et que leurs 
divertissements soient plus nombreux et plus fréquents. 


Albou est un jeu de cartes très populaire dans la région. Le 
nom vient de l'espagnol albur — hasard. L'un des joueurs bat 
les trente-deux cartes et donne à quelqu'un à couper, puis il 
retourne deux cartes, si l’une lui plaît il peut miser sur elle, se 
autrement, un autre des joueurs le fera. Dès qu’on a misé sur 
les deux cartes, la partie est considérée comme engagée. Celui 
qui dirige le jeu et peut être l’un des parieurs retourne le paquet 
de cartes et le dépouille jusqu’à ce qu'il rencontre une carte 
de même valeur que l’une de celles des parieurs. Celui dont 
la carte est sortie empoche la gabelle. 


Commès, du français « commerce », est un autre jeu de car- 
tes d’un usage général parmi les hommes. Tous les joueurs 6 
déposent leur mise. On bat soigneusement les trente-deux cartes 
et on donne à couper puis on distribue trois cartes à chaque de 
joueur. On tire une carte qu’on retourne : elle constituera l’atout. 
Les joueurs relèvent leurs cartes et les regardent, si le trèfle, par 
exemple, est l’atout, tous ceux qui ont un frèfle disent : né poté, 
en abaissant leurs cartes, celui qui a la plus forte valeur ajoute 
un gangou et empoche toutes les mises. L'ordre des valeurs est : He 
as, roi, dame, valet, 10, 9, 8, 7. Commès se joue à deux, trois | 


ou quatre joueurs actifs, tandis qu'albou ne comporte que deux % 

| adversaires. Le 
Trois-Sept, prononcé « tois-sept », correspond au jeu de car- ÿ 

tes français de trois-sept. Il est également très répandu à Kens- 40 

| coff et dans les environs. Au contraire des jeux précédents, on Sr 
| peut quelquefois le jouer pour le plaisir, sans miser de l'argent. 24 
Cette éventualité est cependant assez rare, nous l'avons rencon- + 
“3 
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trée une fois il y a quelques mois: il s'agissait d'un journalier 
de la Pépinière d'Expérimentation qui jouait avec son frère et 
deux amis. On joue à partenaires, certains partenaires faisant 
usage d'un certain nombre de signes conventionnels pour se 
renseigner sur leur jeu. 


Mayamba se joue avec quatre rondelles de faïence, blanches 
sur une face et colorées sur l’autre, On mise, puis chaque joueur 
secoue les rondelles dans son poing fermé avant de les lancer. 
Pour gagner, il faut avoir obtenu une combinaison paire, par 
exemple dans les mayambas rouges et blancs : quatre rouges, ou 
bien quatre blancs, ou bien deux rouges et deux blancs. Le 
gagnant crie : « lep! » et empoche la gabel, Il y a diverses façons 
de lancer. Celui qui dirige le jeu, ou maît-jé peut demander: 
« Sep! », alors le joueur lancera et rattapera trois fois les ron- 
delles de haut en bas avant de les lancer définitivement tout en 
disant : « În, dé, tois, bi! ». I] peut aussi spécifier : « Souqué- 
voyé! », le joueur jettera les rondelles de haut en bas dès le 
premier coup. S'il dit: « Souqué! », ou s’il ne dit rien, le joueur 
choisit le mode de lancement. 


Zoli se joue avec deux dés dans une corne. On secoue les 
dés dans la corne et on les jette sur la table. Si on a deux, sept 
ou onze points, on a perdu. Tous les autres points doivent être 
redoublés, ce qui laisse encore au joueur une chance de gagner. 
Supposons qu’un joueur ait amené 6 par 5 et | la première fois, 
il faudra qu'il ait encore 6 la seconde fois, que ce soit par 4 et 2, 
3 et 3 ou 5 et |. Les spectateurs ont admis à parier sur l’un ou 
l’autre des joueurs à condition que les paris soient égaux des 
deux côtés, le gagnant empoche la mise de son adversaire et 
celle des partisans de cet adversaire. Il remet à chacun de ses 
partisans une mise doublée. 

Gadyè. On peut jouer à tous les jeux déjà cités en famille 
ou entre amis à n'importe quel moment de liberté mais on ne 
se rend à la gadyé, ou combat de coqs, que le dimanche après- 
midi. La forme françisée de gadyé est gaguerre, mot tiré de l’es- 
pagnol « galleria » qui désigne l'enceinte destinée aux combats 
de coqs. Ces combats sont loin d'être aussi meurtriers que dans 
d'autres pays d'Amérique, on n’attache jamais de rasoirs aux 
éperons des coqs et on arrête le combat dès que l’un des adver- 
saires reste un moment à terre sans se relever ou s'enfuit par 


_ l'une des issues. 


| dimanche dans telle autre. 


valeur égale sur chaque coq. Ils paient ensuite le maît-gadyè 
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Les coqs, dans la région de Kenscoff, gardent toutes leurs 
plumes alors qu'à Port-au-Prince et en plaine on leur enlève 
soigneusement toutes les plumes du cou et de la tête. Leur 
dressage est peut-être également moins complet mais ce sont de 
belles bêtes bien nourries, aux éperons bien développés, avec 
relativement peu de crête. Ceux que nous avons vu se battre 
étaient d’un type depuis longtemps acclimaté dans le pays pro- 
venant de croisements de Leghorn avec des races de plus grande 
taille. Ils reçoivent tous des noms après leurs premières armes, 
les coqs les plus célèbres de Kenscoff sont à présent : Téléfonn, 
Linto et Revolver. Le prix de l’animal qui a déjà figuré dans 
une gadyè varie de cinq à dix gourdes (trente à soixante francs 
belges) tandis qu’en plaine on paie les coqs jusqu'à cinquante 
gourdes (trois cents francs). Un prix si peu élevé paraît illogi- 
que si l’on pense qu’un cop peut se battre quatre ou cinq fois 
dans la même après-midi et rapporte en moyenne à son maître 
six à sept gourdes par victoire. En allant au fond de la question, 
on s'aperçoit qu'il ne s’agit là que d’un bénéfice brut. En réalité, 


: le maître ne sort le plus souvent qu'avec deux ou trois gourdes 
: par victoire, quelquefois beaucoup moins encore, le reste de 
: l'argent est distribué entre ses partisans. 


Les partisans constituent une espèce d'association. La plupart 


d’entre eux sont propriétaires de coqs. Ils se déplacent tous 
: ensemble. Lorsque l’un d’entre eux « ap bat coq », veut faire 


se battre l’un de ses coqs, il avertit les autres qui sont tenus 
d'assister leur associé, en d’autres termes d'aller à la gadyé 
choisie et de parier sur le coq. Il y a naturellement plusieurs 
groupes de partisans, avec égalité absolue entre les membres de 
chacun d'eux: X n'est pas partisan de Ÿ mais X et Ÿ sont 
partisans. Le groupe va tel dimanche dans telle gadyé, tel 


Paris. — Lorsque les deux coqs ont l’air de force égale, les 
maît-cog ou propriétaires des coqs tâchent de recueillir une 


! vingt-cinq ou cinquante centimes de gourde, à moins qu'il ne 


soit partisan de l’un ou de l’autre. Il y a, paraît-il, une petite 
gadyé gratuite dans les environs, mais dans les grandes gaguer- 


. res de Port-au-Prince et de la Plaine, ce sont les assistants qui 
| paient chacun dix centimes d'entrée. Après le combat, le pro- 


priétaires du coq vainqueur répartit l'argent des paris entre ses 


partisans, chacun touche à peu près le double de sa mise. Le 


3 
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propriétaire parie toujours lui-même et n’a jamais de pourcen- 
tage supérieur à celui de ses associés. 
Quand l’un des coqs est manifestement en état d’infériorité 
sur l’autre, on lui donne gabèl, c'est-à-dire que si son maître 
et ses partisans veulent tenter leur chance on accepte les paris 
à un taux inégal. Par exemple, quand on mise une gourde sur 
le coq le plus fort, on ne mise que trente centimes sur le plus 
faible, etc. Si le coq le plus fort gagne, son maître et ses parti- 
sans auront donc environ les 13/10 de leur mise tandis que si 
le plus faible l'emporte, son maître et ses partisans toucheront 
environ les 13/3 de leur mise, c’est-à-dire le quadruple environ. 
On peut encore parier « a la plonm », c'est-à-dire que le 
maître du coq vainqueur a droit non seulement aux mises de ses 
adversaires mais encore devient propriétaire du coq vaincu. 
Enceinte. — La gaguerre de Rendez-Vous, la plus fréquen- 
tée, est une enceinte quadrangulaire composée de pieux presque 
jointifs enfoncés dans le sol. Cette clôture a deux pieds de haut 
environ et deux ouvertures par où le vaincu peut s'enfuir. La 
gaguerre de Drouette est circulaire et comprend deux circonfé- 
rences concentriques, la première constituée par des pieux pres- 
que Jjointifs comme à Rendez-Vous, mais ne laissant qu’une 
seule ouverture, la seconde composée de pieux espacés avec 
leur extrémité supérieure en fourche: sur laquelle reposent des 
poutres équarries formant bancs. L'espace compris entre les 
bancs et la clôture (deux pieds environ) est pavé tandis que 
l’enceinte est recouverte de gravier. Les pieux de clôture sont 
reliés entre eux par un fil de fer barbelé. Au milieu est un 
poteau de quatre pieds de haut environ. 
L'assistance comprend les propriétaires de coqs, maît-coq, 
qui arrivent chacun avec son poy ou coq de combat (espagnol : 
pollo — poulet) sous le bras, les partisans qui soutiennent le 
maît-coq dont ils sont les associés et amis, les cariador qui s’oc- 
cupent des bêtes et se chargent de vérifier le plumage et les … 
pattes des concurrents pour éviter les fraudes, les deux jige ou 
arbitres à consulter en cas de contestation, le maît-gadyè à qui 
appartient l'enceinte et un certain nombre de curieux qui sont 
admis à parier s'ils le désirent. À Rendez-Vous, il y a généra- 
lement une soixantaine de paysans. Les hommes n’emmènent … 
à la gaguerre ni femmes ni enfants, quoique ceux-ci et celles-là 
: . soient également libres le dimanche après-midi, ils prétendent … 
que celui qui perd a des tentations de voler et de tricher pour 


er CE 
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se rattraper, tentations auxquelles il faut être homme pour pou- 
voir résister. 

À côté de l’enceinte, il y a toujours trois ou quatre marchan- 
des avec des barques de biscuits, tablett (sucreries), viande 
cuite, fruits et autres provisions. Il y a également deux ou trois 
tables de jeu pour occuper les entr'actes et distraire les curieux 
qui veulent tenter leurs chances de toutes les façons. 

Combat. — Le cariador s'occupe de son coq, c’est-à-dire le 
fait boire, effile ses éperons avec son canif et lui taille les ailes. 
Ïl examine ensuite le coq de la partie adverse afin de voir si 
on n’a pas caché sous les pieds ou sous les ailes du vitriol ou 
du bois-cannelle-marron qui doit aveugler pendant quelques 
minutes l'adversaire au moment où il volera au-dessus de lui. 
Le cariador vérifie aussi le dessus du plumage qu’on a pu 
enduire d’une substance glissante (huile ou autre) et, dans ce 
cas, il exigera qu'on frotte de citron les parties suspectes. Il 
reprend son coq, lui lèche les éperons, lui souffle sur la tête en 
murmurant à voix inintelligible toutes sortes d’encouragements 


: tout en enlevant la ficelle attachée à sa patte et tandis que les 
! arbitres chassent tout le monde de l'enceinte: « Pied! Ouété 
: pied-ou! Bay coq-yo lai! M’pa voir un seul pied! » (Enlevez 
: vos pieds ! Donnez de l'air aux coqs ! Je ne veux pas voir un seul 
: pied!) Il ne reste dans l'arène que les jige et les cariador. Ceux- 
: ci lancent les coqs sur le sol. Têtes baïissées il se mesurent, 


les plumes de leur cou hérissées de colère puis s’élancent l’un 
sur l’autre. Ils se déchirent la crète à coups de bec. Bientôt, le 
sang gicle et souille les plumes du cou. Chaque fois que l’un 


. des coqs vole au-dessus de l’autre pour lui enfoncer son éperon 


dans les parties sensibles, ses partisans trépignent de joie et lui 
prodiguent les encouragements : « Caco, trainnin-li, pran ké-li, 


| trainnin-lil » (Caco, traîne-le, prends-lui la queue, traîne-le !). 
Les partisans de l'adversaire excitent celui-ci: « Lébogne, pa 


. fai-m çal Saint-Nicolas! Lébogne! Saint-Nicolas-o! » (Lebor- 


gne, ne me fais pas cela! Saint-Nicolas! Leborgne! Saint- 


Nicolas !). Saint-Nicolas est le patron de Kenscoff, la seconde 


. exclamation est au vocatif et constitue un appel. L'un des coqs 


tombe, un arbitre le relève, l’examine et le dépose à nouveau, 
. la bataille reprend de plus belle. Les coqs se poursuivent, se 


l 


| traquent, se déchirent, tout cela sans bruit de leur part, jusqu’à 


ce que l’un d'eux fuie devant l’autre, poursuivi par les huées 
des partisans de son adversaire. Il s'échappe par l'ouverture 
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voisine et le cariador s'en saisit. On saisit également le vain- 
queur, on le bichonne et on le panse. Puis a lieu le partage des 
mises et sitôt après les maîtres et les partisans de deux nouveaux 
coqs commencent à vanter leurs bêtes afin d'obtenir des curieux 
le plus de paris possible. 

Topé. — On appelle ainsi des combats d'essais entre petits 
coqs destinés à apprécier leurs qualités. [ls ont généralement 
lieu dans les cours des propriétaires, les petits garçons sont 
admis à y assister s'ils n’ont rien d'autre à faire. On peut avoir 
un « topé » n'importe quel jour de la semaine. 

Tiré-manchette. — I] s'agit d’une espèce de duel à la machete 
entre individus qui n’ont entre eux aucun différend et se battent 
pour le plaisir de se battre. Ce sport devient de plus en plus 
rare. Îl a disparu à Kenscoff et dans ses environs immédiats à 
cause du danger d’arrestation à la moindre blessure : la Garde 
d'Haïti est sans pitié pour ces jeux dangereux. À Godet, on 
enferme encore de temps en temps, après le dîner qui suit une 
journée de travail collectif à l'époque des plantations, deux 
hommes armés dans une chambre, le duel cesse à la première 
blessure. C’est un art très difficile, tant pour l'attaque que pour 
la parade. À Godet et en Nouvelle-Touraine, il y a, paraît-il, 
de bons professeurs mais nous n'avons pas eu l’occasion d’ap- 
précier leurs talents. 

Tiré-bâton. — Il s’agit cette fois d’un duel au bâton. Comme 
pour le tiré-manchette, la condition essentielle est qu’il n’y ait 
aucune inimitié entre les adversaires. 

Jack-Pot. — Depuis un an ou deux, on a placé à Kenscoff 
trois jack-pot, boîtes métalliques où 1l suffit de placer une pièce 
américaine de cinq cents et de pousser sur un bouton pour voir, 
très rarement ! une partie des pièces accumulées revenir à vous. 
Ce jeu de pur hasard a un énorme succès, pour le plus grand 
profit du Gouvernement qui se réserve le droit d'ouvrir la 
cagnotte et retient 40 p. c. de la somme contenue. Les déposi- 
taires sont tenus de fournir des pièces américaines aux amateurs. 


Divertissements enfantins. 


Mab est le nom créole du jeu de bille, en anglais « marbles ». 
Il est très en faveur auprès des petits garçons plus ou moins 
_ frottés de civilisation urbaïne grâce aux villégiaturistes et à l’en- 
seignement des fermes-écoles. 


Qi 
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La boule nous semble aussi introduite par les citadins, car 
nous n'avons remarqué ni ballons de caoutchouc ni billes dans 
les villages éloignés. À Kenscoff, les petites filles ne jouent pas 
au ballon. 


Pangnin. — Les enfants des deux sexes s'amusent à fabriquer 
de petits objets en roseau, joncs, liane, etc., tels que des 
pangnin (paniers), des sifflets ou de petites nattes. 


Cousse, lité. — Ils s'amusent aussi à courir et à lutter. La sépa- 
ration des sexes dans les jeux commence d’assez bonne heure, 
vers sept ou huit ans, quelquefois plus tôt. 


Popé. — La poupée, popé, n’a rien perdu de son attrait sous 
les tropiques. Les petites paysannes haïtiennes n'ont à leur dis- 
position que des chiffons dont elles se fabriquent des enfants 
tendrement chéris et dorlotés. 

Les ronn, rondes, ont été probablement importées dans la 
région car nous n'avons entendu à cette occasion que des chan- 
sons de plaine ou des airs de la ville. 

_  Choual. — Les enfants, filles ou garçons, chevauchent des 

manches à balai, armés de petits fouets courts ou roussine qu'ils 

font claquer généreusement tout en vantant ou en décriant leur 

monture. 

Dans le Mayi-lor, deux enfants se tiennent par les mains et 

tournent à toute vitesse en sens inverse sans se lâcher, faisant 
passer leurs mains jointes au-dessus de leurs têtes à chaque tour. 

Ti-Kay. — Les enfants construisent de petites maisons, 
ti-kay, sur le modèle de celles qu'ils ont sous les yeux. Les tout 

| petits construisent des maisons de poupée, les aînés de petites 
chaumières où ils peuvent entrer et sortir ou même se tenir à 
| plusieurs pour leurs jeux. Les parents encouragent ces essais 
: en donnant aux enfants des haches pour couper le bois, l’équar- 
 rir et le débiter en planches pour les portes. La question de fer- 
| méture provoque la grande difficulté. On ne donne jamais ni 
| gonds, ni pentures, ni serrures, il faut fabriquer un système 
| équivalent en bois. Nous avons vu à Lamark une maison d’en- 
: fant munie de gonds et de pentures très ingénieux. La serrure 
est généralement remplacée par un taquet en bois. Quand la 
| maison est terminée, les enfants organisent son baptême et 
| demandent au sacristain d'officier. 


Pour le maré-godé, on attache un gobelet avec de la ficelle 
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fine ou du gros fil de telle façon qu’il semble indéliable et les 
enfants essaient à tour de rôle de défaire les nœuds. 


Le mangé-tè est le jeu préféré des tout petits. Il correspond 
aux pâtés de terre des petits Européens. 

Il semble que les jeux aient lieu entre enfants de la même 
famille. Nous n'avons vu nulle part de ces bandes d'enfants 
comme il y en a dans d’autres régions du pays. Jamais de jeux 
de cache-cache, les enfants à qui nous en avons parlé ont pré- 
tendu que c'’étaient des divertissements de « moun lavil » (cita- 
dins). Nous n'avons pas rencontré non plus de petites filles 
s'exerçant à reproduire des figures à l’aide de ficelles comme à 
Port-au-Prince et dans les villes du Sud. 

Cap ou Monté-Cap. — Les « cap » ou cerfs-volants consti- 
tuent pour les enfants un divertissement plutôt saisonnier, 
comme à Port-au-Prince et en plaine, mais on en voit beau- 
coup moins à Kenscoff. La saison des cerfs-volants commence 
en Carême, généralement en mars, et s'achève vers la Saint- 
Jean, le 24 juin. On peut en voir d'isolés à peu près toute l’an- 
née, mais ces fantaisies individuelles peuvent aussi manquer. 
_ Les cerfs-volants haïtiens sont de différentes grandeurs. Ils 
_ont toujours la forme d'un polygone convexe régulier, le diamè- 
tre du cercle inscrit varie. Ils sont constitués par une charpente 
de bois très légère, le plus souvent des brindilles d’osier recou- 
vertes de papier fin. On dispose des papiers de diverses cou- 
leurs de manière à former des dessins géométriques. On entoure 
le cerf-volant d’une frange de papier fin et on assure sa stabilité 
à l’aide d’une ké, espèce de queue de tissu, le plus souvent de 
as blanche. 


Il semble que les cap aient été importés à RSR d'abord | 
parce que nous n’en avons vu aucun dans les mornes de l'inté- 1 
rieur, ensuite parce que nous n'avons pas assisté à des concours * 
de cerfs-volants comme il y en a quelquefois à Port-au-Prince . 
où les concurrents arment léurs cap de zinglin, morceaux de 
verre tranchant attachés à la queue de distance en distance » 
(Zinglin, pillards port-au-princiens. Cf. Zinglin, nom d’un mar- 
ché au Dahomey). Par petits coups secs, ces enfants dirigent « 
quelquefois leurs cap l’un vers l’autre au lieu de s’éviter comme. 

7. … on le fait en temps ordinaire et la bataille commence en plein. 

“> fs _ ciel. Il peut arriver que les zinglins d’un cerf-volant coupent la 

_ ficelle de l'adversaire qui s’en va à la dérive pour échouer quel- 
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quefois à des kilomètres de distance. Cet accident n’a lieu que 
lorsqu'on se sert de gros fil au lieu de ficelle. Il peut arriver 
qu'un cerf-volant perde une partie de sa queue, ce qui le met 
en état d'infériorité: le vainqueur est celui qui monte le plus 
haut. Une troisième éventualité est la crevaison, le cerf-volant 
crevé pique une tête et coule rapidement, les enfants expri- 
ment cette chute par l'expression « alé bannann ». 


Divertissements auxquels participent hommes, 


femmes et enfants. 


Danses. — On appelle ainsi les réunions où l’on ne danse 
que les danses liturgiques ou sacrées. Elles sont plus ou moins 
fréquentes dans la communauté suivant le nombre de permis- 
sions accordées par l'autorité car, pour avoir le droit d'en orga- 
niser une, il faut avertir le magistrat communal (bourgmestre) 
ou le chef de section si le village est à l’intérieur des terres. Le 
représentant de l'autorité décide de l'opportunité de la danse 
et accorde éventuellement la licence moyennant paiement d'une 
certaine somme d'argent. Durant les trois premiers mois de 1938, 
on n'a pas accordé une seule licence à Kenscoff tandis qu'à 
Lefebvre, il y a danse chaque samedi. Ceux qui dansent sans 
licence s'exposent à l'amende et à la confiscation des tambours, 
à la prison s'ils n’ont pas de quoi payer immédiatement après 

. le jugement ou préfèrent ne pas payer l'amende. 

La personne qui offre la danse est souvent un houngan, c'est- 
à-dire un prêtre vaudou, quelquefois c'est tout simplement un 
fidèle qui a reçu d’une « loa » ou esprit du vaudou une faveur 
particulière: la danse est alors une action de grâces; d’autres 


fois il s’agit de demander une faveur à une loa: la réussite 


dans une entreprise, le succès dans un procès, etc. D'autres fois 
encore, il faut apaiser une loa qui n’a pas été « servie » depuis 
longtemps et qui a manifesté son mécontentement en accablant 
de maladies et de contrariétés les divers membres de la famille. 
Enfin, quand il n’y a pas d'autre prétexte, la danse est donnée 
en vue d’honorer la loa et de s'assurer sa protection à l'avenir. 

Quoique théoriquement les danses débutent au coucher du 
soleil pour s'achever à l'aurore, elles peuvent en fait durer deux 
ou trois jours sans interruption: l'assistance est moins nom- 
breuse pendant la journée, certains danseurs rentrent chez eux 
pour se reposer quelques heures quand ils tombent de sommeil 
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et reviennent à leur divertissement avec un nouvel entrain, les 
tambourineurs se succèdent : « plaisi-a bel » (la fête est belle !). 

L’orchestre comprend les trois tambours vaudou, de taille dif- 
férente: appelés dans la région : Manman, Ségon et Boulayé, un 
ogan, un asson et le chœur. 

Les tambours sont construits sur le modèle dahoméen: un 
tronc d’arbre creusé à forme légèrement tronconique garni de 
rainures et motifs en relief très simples, une peau de chèvre 
tendue sur la plus grande base, la tension étant réglée par des 
clefs de bois et des cordelettes de sisal. Comme il s’agit d'objets 
liturgiques, leur confection est l’objet de plusieurs cérémonies 
(adoration du bois, baptême du tambour, etc.) et ni le choix 
des essences ni celui des dimensions n’est complètement libre. 
Nous comptons consacrer un article spécial à l'étude des instru- 
ments de musique des paysans haïtiens et ne nous étendrons 
donc pas sur eux aujourd’hui. Remarquons seulement que 
Manman, le plus grand des trois tambours est maintenu par le 
tambourineur dans une position inclinée, à 45 degrés environ, 
le tambourineur se tenant généralement debout mais pouvant 
aussi s'asseoir, la jambe passée dans une boucle de corde qui 
maintient Manman en position. Ségon, qui a des dimensions 
intermédiaires est légèrement incliné, 80 degrés environ, et 
Boulayé, le plus petit, est toujours posé verticalement. 

L'ogan est un instrument métallique constitué par un fer plat, 
généralement une lame de houe, sur lequel on frappe avec une 
baguette en fer rond. Nous n'avons pas entendu parler de céré- 
monies relatives à la consécration de l'’ogan. 

L’asson est une sonnaille composée d’une calebasse remplie 
de grains et traversée par un long manche. La calebasse est le 
plus souvent décorée de dessins géométriques gravés dans 
l'écorce. La remise de l’asson aux hounsis, ou initiés au premier 
degré du vaudou, donne lieu à de grandes cérémonies. | 

Le chœur est composé en majeure partie de femmes. Les 
hommes chantent généralement à l’unisson, avec une voix de 
fausset, ou bien à l’octave en l'honneur des loas. Cependant à 
Furcy, nous avons entendu des aris de danse 1bo à deux parties 
__ réalisant tantôt une espèce de canon, tantôt une sorte de con- 
_ tre-point: les parties se suivent et se répondent puis se combi- 

_ nent de la manière la plus étroite. Chaque loa a un air spécial 
qu’on entonne dès qu'elle a fait reconnaître sa présence. Les 
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paroles sont souvent dans un créole archaïque parsemé de mots 
ou de locutions africaines qui peuvent être incompréhensibles 
même pour les initiés. Nous avons assisté à des danses en Nou- 
velle-Touraine en compagnie de paysans de Kenscoff, il leur a 
été impossible de rien comprendre aux chansons de leurs cama- 
rades et bien entendu nous n’avons pas été plus heureux. 

Description d’une danse. — Suivez-nous maintenant à 
Drouette, la partie orientale de Kenscoff, où se donne une danse 
chez Prézilus. Quoique la fête ait commencé depuis l’après- 
midi, nous n'arriverons qu'à neuf heures du soir afin d'assister 
à quelques possessions qui augmenteront encore le « plaisir ». 
Entrons jusqu à la tonnelle où se trémoussent une vingtaine de 
femmes au son d’un air rada (Arada). Le maître de maison 
vient à notre rencontre, on nous apporte des chaises vers l’en- 
trée. Au poteau central de la tonnelle est attaché un fanal à 
pétrole de grande dimension, allumé malgré le clair de lune. 
Les trois tambourineurs sont à gauche de l’entrée, le manman 
(celui qui bat le tambour de ce nom) à demi debout, dans une 
position qu'on rencontre fréquemment dans les figurines afri- 
caines représentant des danseurs, le ségontié et le boulayé, ceux 
qui battent Ségon et Boulayé, sont assis sur une chaise. Devant 
le ségontié a été posée une dame-jeanne de clairin (jus de canne 
fermenté mais ayant l’apparence de l’eau), un gobelet émaillé 
et une cruche d’eau pour les libations. Près du poteau central, 
dans les feuillages du toit de la tonnelle, est couché un drapeau 
de cretonne rouge à fleurs jaunes. Deux ou trois jeunes hommes 
dansent avec les femmes sous la tonnelle, les autres dansent 
dans la cour. Chacun danse de son côté: pas de couples. Une 
petite fille de deux ans ne manque pas une danse et exécute les 
pas avec une exactitude et une sûreté remarquables, une autre 
de cinq ou six ans se fait également remarquer par son assi- 
duité. 

La musique cesse un instant puis l’asson reprend, suivi de 
l’ogan. Boulayé répond à l'appel, Ségon se met de la partie et 
enfin Manman, une hounsi entame un air que le chœur entonne 
à sa suite. Il s’agit cette fois d’un « vodoun courant » ou vaudou 
proprement dit. Les pas changent avec les airs. Tout à coup, 
une femme qui s'était assise pour se reposer se lève puis 
s'écroule comme si elle s’évanouissait; si elle ne tombe pas tout 
à fait c'est qu'elle est près du poteau cornier. Elle se redresse et 
reste appuyée, paraissant complètement indisposée. Quelqu'un 
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s'approche et essuye sa face en sueur, des danseuses s'arrêtent 
pour la regarder. Elle tourne et s’enroule autour du poteau. Un 
cercle se forme à distance respectueuse. La voilà qui s’arrête de 
tourner et entame une chanson. La loa d'Ogoun (dieu daho- 
méen, protecteur des médecins et des forgerons) est en elle. Elle 
siffle de façon stridente. Les tambours interrompent la danse 
pour battre le salut, ou « Aux champs! », particulier à la loa 
et ponctué de coups de sifflet. Dansant toujours, la possédée 
arrive jusqu’à eux et la hounsi décroche le drapeau pour l’incli- 
ner devant elle en dansant. Le salut terminé, elle enlève le 
mouchoir rouge drapé à sa ceinture et en essuie le visage de tous 
les assistants. On joue maintenant un air Rada, elle s'empare 
de la cruche et chante mais personne ne danse, on suit ses 
moindres mouvements: la première loa qui visite la danse 
mérite bien cet honneur car tout à l'heure, elles seront peut-être 
si nombreuses qu’on sera forcé d'emmener au loin quelques 
possédés par trop encombrants. La possédée opère les libations 
avec l’eau, d’abord devant le poteau par où la loa est descendue 
en elle, puis devant le poteau central et enfin devant les tam- 
bours. Elle dépose alors la cruche. Les hommes envahissent peu 
à peu la tonnelle, le bai bat son plein. Allons-nous en avec 
quelques profanes, la partie liturgique de la danse ne nous 
intéresse pas pour le moment. 


Nous réservons pour une autre étude l'examen des rythmes 
et des pas des différentes danses religieuses. 


Bal. — On appelle ainsi les réunions où l'on ne danse que 
- les danses profanes. Elles sont aussi fréquentes qu’on le désire. 
Au moment de la récolte du maïs, il peut y en avoir tous les 
soirs. À l’époque des plantations, les bals sont nombreux éga- 
lement. En temps ordinaire, on choisit de préférence le samedi 
soir pour danser. Pour les paysans de cette région, le bal n'est 
qu'un substitut de la danse et n’a pas moitié autant d’attrait. 
La personne qui offre le bal*est le plus souvent un père de 
famille qui veut distraire ses enfants. Il se rattrape, au moins 
partiellement, des frais du bal par la vente de consommations 
aux danseurs tandis que celui ou celle qui offre une danse ne 
fait payer ni la boisson ni la nourriture servie aux assitants. Il 
y a souvent des marchandes dans la cours de la propriété où 
re se sq une danse, mais elles opèrent pour leur compte per- 
_ sonnel, 
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Orchestre. — Dans le bourg de Kenscoff, on a généralement 
un banjo, un tyatya ou wawa et un ogan. Le banjo, acheté à 
Port-au-Prince ou importé de Cuba ou de la République Domi- 
nicaine, est quelquefois remplacé et plus souvent doublé par 
un manniba. Ce dernier instrument correspond à peu près à la 
« marimba » des nègres de l’Afrique du Sud. Le tyatya est une 
sorte d’asson non consacré et réservé aux usages profanes. 
L'ogan, comme dans les orchestres vaudou, se compose d’un 
fer plat sur lequel on frappe avec un fer rond. La musique de 
danse ne se conçoit pas sans le chant, le joueur de banjo con- 
duit ses confrères. Le meilleur joueur du bourg y est né, mais 
il a appris à jouer de son instrument à Port-au-Prince où il l’a 
acheté. Il ne se déplace pas sans deux élèves auxquels il donne 
des conseils entre ses morceaux et qui ne quittent pas son 
sillage. Il considérera son but comme atteint quand ces jeunes 
gens, non contents d’avoir retenu ses différents airs, seront en 
état d’en improviser d’autres. 


Quant aux pas, on ne trouve à Kenscoff même que les danses 


de la ville : fox trott, méringue (danse haïtienne), blues. Plus 


loin dans la montagne commence le règne de la « martinique », 
danse coloniale extrêmement gracieuse. Le menuet ne s’est pas 
conservé dans la région mais on le retrouve dans le Sud où, sous 
le nom de « ménoitt », il constitue la danse préférée d’une cer- 
taine classe de paysans. 


Public. — Pas de femmes ni d'hommes plus ou moins âgés, 
même parmi les spectateurs, en exceptant bien entendu les maî- 
tre et maîtresse de maison qui offrent un bal pour amuser leurs 
enfants. À Kenscoff, le public des bals se compose d'ouvriers 
agricoles et de paysans plus ou moins évolués, ils ont aban- 
donné la « vareuse », blouse paysanne de tissu bleu foncé, cer- 
tains portent la chemise à col ouvert mais la plupart ont un 
veston par dessus. Certains danseurs ont des souliers, d’autres 
des sandales, mais quelques-uns ont encore les pieds nus ce qui 
ne les empêche nullement de danser avec une grâce sans égale. 
Tous portent le chapeau de paille à grands bords relevé sur le 
côté et quelquefois garni de dentelle de paille, plusieurs ont 
gardé leur machete dont le pommeau sort légèrement de son 
fourreau de cuir jaune. Les élégants ont au cou un mouchoir 
de couleur vive noué en forme de fichu. Les jeunes filles ont des 


robes courtes ou mi-longues, assez larges, avec des manches 
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tout à fait longues ou en-dessous du coude. Toutes portent ia 
coiffe paysanne ou « tignon » sur laquelle est parfois posé un 
grand chapeau de paille. 


Veillée. — La veillée n’a lieu qu'en cas de décès. Dans la 
région de Kenscoff, on organise généralement deux veillées 
suivies de l’enterrement : les décès ayant lieu en grande majorité 
durant la saison froide, il n’est pas nécessaire d’enterrer le 
cadavre dans les vingt-quatre heures comme à Port-au-Prince. 
Ïl n’est pas question des neuf veillées consécutives connues dans 
le département du Sud (voir la description des veillées à Plai- 
sance dans : Revue de Folklore français et de Folklore colonial, 
mars-avril 1933, Mlle Sylvain), on ne raconte pas non plus de 
beaux contes entremêlés de chants, on se contente de rire beau- 
coup, de bien boire et de bien manger, de chanter des romances 
à perdre haleine et de se poser des énigmes indéchiffrables. 
Nous en avons recueilli plusieurs centaines que nous publierons 
avec traduction et notes. 


Que le défunt ait rendu l’âme dans la nuit ou durant la jour- 
née, sa première veillée n’a lieu que pendant la nuit qui suit 
sa mort. Les femmes se mettent à hurler et on prévient parents 
et amis. Les frais de la veillée peuvent être si lourds que les 
héritiers sont obligés de vendre une terre pour les couvrir. Les 
filleuls contribuent aussi aux funérailles, car la parenté spiri- 
tuelle est considérée comme un lien réel dans nos montagnes. 
Lorsque le paysan est un notable d'importance, chaque filleul 
apporte un animal (porc, cabri ou volaille, suivant sa position 
sociale) et ce animal est généralement abattu pour la veillée. 
Quand un homme a une centaine de filleuls en plus d’une nom- 
breuse famille, jugez des dimensions du festin! On arrive le 
soir, vers neuf heures, et l’on se sépare à l’aurore après avoir 
joué (les inévitables joueurs ne manquent pas), causé, mangé 
et bu, souvent plus que de raison. La partie religieuse de la 
veillée sort un peu du cadre de cette étude aussi n'en dirons- 
nous que quelques mots essentiels. Dans les cas ordinaires, elle 
comporte principalement des prières récitées par le sacristain 
mais dans le cas où un sectateur du vaudou est mort subitement 
en état de possession, on pratique des cérémonies extrêmement 
intéressantes pour lui enlever l'esprit avec lequel il ne peut être 
enterré sans crime, au cours de cette cérémonie, le mort se 
_ lève avant que la loa ne le quitte, explique le fait qui pourra! 
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Prière. — La prière, comme la veillée, est un divertissement 
en l'honneur des défunts. On offre une prière dans plusieurs 
cas: |’ Quand on a négligé de porter le deuil de l’un de ses 
ascendants, de son parrain ou de sa marraine; 2° quand on a 
vendu beaucoup de terres ou réussi une opération fructueuse 
et qu'une mésaventure ou une maladie vient rappeler que 
« mo-a mandé pa-li » (le mort demande sa part) ; 3° Dans des 
cas de maladie inexplicables ou réitérés dans la même famille; 
enfin, 4° s'assurer la protection des défunts en général ou dans 
une entreprise spéciale. 

La prière peut être préparée des années à l'avance; il arrive, 
par exemple, qu'on achète deux ans auparavant un bœuf des- 
tiné à la prière qui devient ainsi sacré et appartient aux morts. 
Tous les parents se cotisent pour la cérémonie. Le dimanche 
choisi, on abat le bœuf avec des poules et des pintades. On cuit 
toutes sortes de pois et haricots, du riz, du maïs moulu. La 
fête commence vers le soir: il y a généralement bal au cours 
duquel on danse la « martinique » et la « baboule » de préfé- 
rence aux danses de la ville. On chante des romances, on joue 
aux gages, on pose des énigmes et on fait des prières pour les 
défunts. Le lundi, on assiste à une messe des morts comman- 
dée spécialement au curé du village, puis on se rend au cime- 
tière où le prêtre chante un libera sur la ou les tombes de la 
famille. On retourne à la maison pour la réception et la fête se 
poursuit durant la journée du lundi. Quand il s’agit d’un deuil 
négligé, à la sortie du cimetière, une prière dirigée d'ordinaire 
par le sacristain a lieu à la maison et on commence à porter le 
deuil immédiatement après. Le deuil consiste à se vêtir de noir 
trois fois par semaine, le dimanche, le lundi et le mardi, les 
autres jours on peut s'habiller de n'importe quelle façon, même 
en rouge si vous le désirez. 


Service. — Le « service », où « mangé loa » est un divertis- 
sement en l'honneur des loa. Il a lieu à peu près dans les 
mêmes cas que la prière, dans certaines régions du pays on 
appelle même la prière « sèvico-mo » mais à Kenscoff les 
paysans sont très offusqués si vous avez l'air de confondre les 
deux choses : le mot « service » implique une partie païenne qui 
manque à leurs « prières », de sorte que leur service des morts 
comporte un rituel correspondant à leur « service » des loas. 


Le dimanche soir, on organise une danse vaudou au lieu d’un 
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bal, avec libations et sacrifices d'animaux qui se pratiquent 
généralement entre une heure et deux heures du matin. Les 
sacrifices peuvent néanmoins avoir lieu séparément, soit à une 
autre heure, soit dans un autre local, afin de dépister la police 
rurale : sacrifices et libations sont défendus par la loi et sévère- 
ment punis quand on peut saisir les coupables. Au contraire, 
la date, l'heure et le lieu d'une danse sont connus par le permis 
délivré par la Commune. Les porcs ne figurent jamais dans les 
sacrifices du rite Rada, on les réserve pour le rite Pétro. La 
messe catholique ne fait généralement pas partie du service, 
cependant on la trouve dans les services en l'honneur des 
défunts et même de certaines loas identifiées à des saints catho- 
liques. 


Mascaron est le nom créole du carnaval en général et des 
masques en particulier. Le carnaval haïtien commence au der- 
nier dimanche de janvier et finit au Mercredi des Cendres. Des 
bandes d'individus masqués circulent tous les dimanches à par- 
tir de deux heures de l'après-midi ainsi que les Lundi et Mardi- 
Gras. À Kenscoff, un peu avant l’aurore du Mercredi des Cen- 
dres, les bandes se réunissent à un carrefour pour y brûler en 
commun les accessoires les moins coûteux de leurs déguisements 
au son d'airs vaudouesques exécutés sur des tambours masca- 
rons au lieu des tambours rituels. Les airs et chansons sont parti- 
culièrement consacrés à Ogoun Badagry et à Ogoun Féray, deux 
divinités dahoméennes devenues loas vaudou. 

Au sujet des déguisements, par suite de la misère générale 
il n'y a plus guère dans chaque bande que les « rois » à être 
encore déguisés. Les bandes de Kenscoff comprennent de cin- 
quante à cent individus, hommes, femmes et enfants. Les fem- 
mes peuvent être déguisées en hommes, mais sont alors diffi- 
ciles à dépister, la plupart ont la face barbouillée de rouge 
liquide sur les sourcils, sur les joues, au-dessus des lèvres en 
forme de petites moustaches. On peut y voir aussi deux ou trois 
paysans en jaquette noire, pantalon blanc et lunettes. Les rois 
(deux ou trois par bande) portent le « manteau-paillette » et 
sont coiffés du « boliva ». 

Le costume des rois est en deux couleurs, dont l’une peut être 
assez vive, et comporte: |° des pantalons droits coulissés à la 
taille et s’arrêtant à mi-jambe, garnis de deux ou trois rangs 
de franges de soie blanche: 2° un corsage de couleur contras- 
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tante sans manche, porté sur une chemise blanche à manche 
longue; 3° une espèce de chasuble, le « manteau-paillette », en 
satin de mêmes couleurs que le pantalon ou le corsage, garni 
de franges et tout brodé de paillettes. Le dos de la chasuble est 
quelquefois orné de silhouettes en broderie d'application rem- 
bourrée sertie de paillettes. Nous en avons vu une qui portait 
deux êtres humains placés verticalement au-dessus d’un poisson 
horizontal. 


Le « boliva » est un édifice de papier fin de couleurs vives sur 
charpente en carton, décoré de franges de papier, rosaces, 
paillettes, avec un petit miroir central. 


Pas. — Les bandes circulent en dansant plus ou moins mais 
elles s’arrêtent pour danser plus à loisir partout où elles espè- 
rent recevoir de l'argent ou des rafraîchissements. Dans la soi- 
rée, elles s'installent au voisinage d’un débit d'alcool et là dan- 
sent et boivent jusqu'à quatre heures du matin. Les pas les plus 
communs sont intitulés : paillette, ciseaux et cocoyer. 


La paillette est une variété de danse du ventre tout à fait inté- 
 ressante : tantôt le danseur saute sur un pied en faisant des 
grâces, tantôt il s’immobilise tandis que son ventre (postiche 
dans le cas d’un roi) continue la danse ou que ses épaules 
_ remuent en mesure. La plupart des danseurs sont isolés. Cepen- 
dant, il y a quelques couples qui dansent sans se toucher, 
l’homme et la femme dansant tantôt l’un en face de l’autre, 
tantôt en se poursuivant. 


Ciseaux ne se danse généralement pas par couple. Il exige 
beaucoup d’habileté et de délié dans les jambes qui exécutent 
des figures compliquées, se croisent, se décroisent, se recroisent 
tandis que les genoux se touchent ou s “éloignent, donnant réel- 
lement l'impression du maniement des ciseaux. 


Cocoyer est le type de la danse indécente. Il se danse par 
_ couples, le danseur collé à sa danseuse. Il explique à lui seul le 
| mauvais renom des « danses-mascaron ». 


Comme instruments, les bandes se servent des trois tambours- 


mascaron : Baka, Roulante et Basse, mais elles peuvent circuler 


_ avec un certain nombre de tambours de rechange pour le cas où 
la tension de l’un d'eux serait déréglée. Elles ont aussi une 
_espèse d’asson, appelé « wawa », fabriqué avec une petite 
_calebasse ronde. 


Se 
à 
So. 


; 


= 
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Baka, ou Gro-Baka, et Roulante sont des tambours plus ou 
moins tronconiques en bois creux dont la face supérieure élargie 
est recouverte de peau de chèvre ou de bœuf pas trop âgé et la 
partie inférieure taillée en forme de rayon. La tension de la peau 
est réglée par un système de cordelettes, de deux morceaux 
de bois et de petites baguettes. Basse est un petit tambour cylin- 
drique beaucoup plus large que haut constitué par une bande 
de bois mince dont les extrémités ont été fixées l’une sur l’autre. 
Il est recouvert de peau de chèvre et la tension en est réglée par 
deux anneaux de bois, des cordelettes passant sous les anneaux 
et dans les trous du tambour et une ou deux chevilles de bois. 


Rara. — Les rara sont les divertissements de la Semaine 
Sainte. Le houngan de Drouette les désigne par le nom de 
laloadi qui est en usage dans la Plaine du Cul-de-Sac où il a 
été initié. Ce n’est pas une petite affaire que d'organiser un 
rara. L'individu qui s’en charge, ou maît-rara, commence immé- 
diatement après le carnaval les répétitions appelées exercices- 
rara. Il réunit un certain nombre de jeunes filles, recourant si 
c’est nécessaire aux bons offices de protocol, vieilles pourvues 
d'une nombreuse parenté, et les fait répéter chaque samedi les 
chants à exécuter pour cette fois. Il doit également trouver au 
moins deux rois, choisis parmi les descendants de rois précé- 
dents sans qu'on puisse déterminer à l’heure actuelle les ori- 
gines de cette sorte de noblesse. Tous les frais sont à sa charge : 
déguisements des rois, nourriture et surtout clairin à fournir aux 
membres de la bande durant tous les jours de sortie. Le lundi de 
Pâques, nous avons assisté au dernier repas du rara de Guibert : 
quatre-vingts convives reçurent une grande assiette de petit-mil 
{sorgho) et de pois-Congo, avec un morceau de savon pour 
nettoyer leurs vêtements souillés. 


Le rara peut comprendre deux cents personnes et tel était 
le cas cette année de la bande de Robin, mais ce chiffre est 
rarement atteint dans les régions montagneuses. Il doit y avoir 
nécessairement : un major, où maît-rara assumant la direction, 
deux rois ou davantage, trois tambourineurs, une ou plusieurs 
femmes porte-drapeau et autant de chanteuses que possible. 
Dans la fameuse bande de Robin, on voyait même des hommes 
en gilet noir chamarré de médailles qui se chargeaient de“ 

recueillir un supplément d’aumônes, 4 


Les costumes des rois rappellent ceux du carnaval par lew 
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bolivar et le manteau pailleté. Les plus beaux sont achetés à 
Port-au-Prince, mais la plupart sont déjà anciens ou bien fabri- 
qués à domicile par les hommes qui interdisent farouchement 
aux femmes de s’en occuper. Les couleurs sont excessivement 
variables, on en compte deux ou trois sur chaque costume, dis- 
posées en bandes verticales ou horizontales ou bien écartelées. 
Le motif le plus fréquent est le poisson Parokèt disposé hori- 
zontalement. On voit aussi souvent un oïseau, identifié avec 
quelque hésitation au Malfini, des étoiles et des croissants. Le 
costume d'un des rois de Guibert portait trois silhouettes de 
grandeurs inégales : la plus grande au milieu, et l’une des petites 
représentaient des hommes, l’autre petite une femme reconnais- 
sable à ses jambes rapprochées au lieu d’être écartées. L'un des 
rois a la tête couverte de nattes postiches sous son chapeau, lui 
donnant vraisemblablement un caractère féminin. Il] peut d’ail- 
leurs revêtir un jupon montant à volants et un peignoir de cou- 
leur contrastante largement ouvert. Le major se distingue par 
isa crécelle, rara proprement dit (Cf. Fon: cracra = crécelle), 
en forme de pomme d’arrosoir emmanché au bout d’un bâton et 
jenveloppé d'un mouchoir rouge. 

À Fermatte, nous avons rencontré une bande qui excitait les 
iquolibets par sa pauvreté mais présentait une certaine origina- 
lité. Les costumes des deux rois paraissaient très vieux, ils 
n'étaient pas rembourrés par le dessus de manière à former un 
iventre postiche : la tunique s’arrêtait à la taille, plutôt haute, 
d’où partait une petite jupe dont une carcasse en carton accen- 
tuait la largeur. Quant au major, il brandissait un fouet au lieu 
d'une crécelle. Il n’y avait aucun drapeau, ce qui indignait par- 
ticulièrement l'assistance. 

Ainsi composée, la bande se met en branle le Vendredi-Saint, 
vers onze heures du matin. Elle va de porte en porte, implorant 
la charité des propriétaires ou même des passants. Elle parcourt 
insi d'énormes distances, sans s'arrêter de chanter et de dan- 
r avant le Lundi-Saint. Dans les régions qui échappent à 
l'autorité régulière, la fête dure même plus longtemps et le 
mardi encore, le vent apportait des bribes de chants venus du 
Fort-Jacques. Comme on le concevra facilement, les exécutants 
‘inissent par être extrêmement excités et les rixes éclatent avec 
ine facilité surprenante. Dès le Vendredi-Saint, vers cinq heu- 
tes de l'après-midi, nous y avons été involontairement mêlés à 
Guibert. De proche en proche, des grappes de combattants rem- 
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plaçaient la foule des chanteuses et des assistants tandis que 
les chefs de la bande s’épuisaient en efforts pour les calmer. La 
paix ne revint que parce que les personnes prudentes s'étaient 
enfuies de crainte du gendarme et que de solides gaiilards 
avaient emporté au loin les meneurs les plus dangereux. Le rara 
| était gâté ce jour-là! 
se Ces cérémonies occasionnent des frais parfois importants. 
‘# La bande va bien jusqu'à exiger trois gourdes (neuf francs 
20 belges) avant d'abandonner une maison, mais elle ne reçoit 
5 généralement que quelques centimes. Le maît-rara a le droit de 
; se dédommager de ses frais autant qu'il le peut et le reste de la 
somme est partagé de manière absolument uniforme entre tous 
les membres. Un houngan de Guibert se flattait de dépenser de 
soixante-dix à quatre-vingts gourdes dans les rara qu'il orga- 
nisait avant que la mort de deux de ses fils au cours de la 
Semaine-Sainte n'ait endeuillé pour lui cette époque de l’année. 
La misère actuelle pousse les gens à restreindre leurs dépenses 
et si les jeunes filles revêtent encore des vêtements de couleur 
vive inusités en temps ordinaire, elles ne trouvent plus de maît- 
rara assez généreux pour leur offrir un mouchoir de tête, ou 
tignon, comme c'était la règle autrefois. Il y a même des indi- 
vidus sans scrupules qui détournent tout le monde vers des bals 
où ils vendent les consommations à gros bénéfices. Ajoutons que 
certaines autorités fixent à un taux excessif les licences et amen- 
des qui frappent à tort et à travers les malheureux paysans. 
Les rara ont-ils une signification religieuse? Nous n'avons 
pas encore été témoins de cérémonies religieuses qui permet- 
traient de les rattacher aux processions dahoméennes des 
awandadi (Cf: Fon: ahoadi = ainsi soit-il), mais certains indi- 
ces méritent d'être retenus, tel le choix des rois dans certaines 
| familles. Ceux de Fermatte nous ont salué en essuyant notre 
<> face avec un mouchoir noir. Le jeudi suivant, nous avons aperçu 
à Corail une croix plantée dans.un tas de pierres et chargée de 
petits miroirs ronds semblables à ceux des boliva et, en nous 
y arrêtant, nous avons provoqué tout un attroupement. Enfin, 
il nous reste à élucider le sens du cérémonial, ou devoir, avec 
lequel la bande se présente pour implorer la charité des proprié- 
taires paysans. L'un des quêteurs porte souvent un bâton auquel 
est accroché un petit panier destiné à recevoir les aumônes et 
_ il s’en sert pour isoler celui qui reçoit la visite du rara, or quand 
_ on a voulu agir ainsi envers nous, le houngan auquel nous ren- 
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dions visite à ce moment et qui avait lui-même invité la bande 
en notre honneur, l'a énergiquement interdit. Ajoutons que les 
rara doivent se servir du lambi, coquillage réndant un son très 
lugubre, quand ils exécutent des danses comme le pétro et qu'ils 
se sont excusés de ne pas y recourir en notre présence parce 
qu'ils craignaient que les autorités ne s’en émeuvent: « YŸ’a 
connin cé dans-loa! » (On saura que c’est une danse de loa). 


La Lutte contre la Dépression économique 
et sociale : l'Exemple du Borinage 


PAR 


Guillaume JACQUEMYNS, 
Chargé de cours à l’Université de Bruxelles, 
Chef du Service des Enquêtes de l’Institut de Sociologie Solvay 


L'industrie charbonnière, celle qui intéresse près de 40 p. c. 
de la population ouvrière occupée dans le Borinage, a été 
atteinte d’une façon particulièrement grave par la crise. Malgré 
les progrès techniques, sa production diminua de 1920 à 1932, de 


: plus de 35 p. c. Chaque tonne non extraite représente plus 
| d’une journée de chômage pour un ouvrier. 


La rationalisation et la diminution de la production globale 


:entraînèrent la diminution du nombre d’ouvriers occupés dans 
: les mines. Parmi ceux que la mine ne pouvait plus employer, 
‘certains furent embauchés dans d’autres industries, d’autres 


chômèrent complètement ou partiellement. 

La statistique nous renseigne sur la diminution rapide du 
nombre des ouvriers. 

Le nombre d'ouvriers à veine tomba de 5.348 en 1929, à 


3.629 en 1934, soit une diminution de 32 p. c. En 1933, il y 
| avait près de 3.500 mineurs « assurés » qui chômaient complè- 
‘tement (2) et plusieurs milliers (9.000 à 10.000) qui voyaient 
| leurs ressources diminuées à cause du chômage partiel. 


LL 


L'industrie charbonnière ne fut pas seule à être durement 


| 5 > se , . x 
| frappée. Déjà avant la crise, l’industrie dans le Borinage péri- 


clitait. La dépression économique lui donna le coup de grâce. 
Il y eut jadis au Borinage 14 sucreries et raffineries (partie 


(1) Ces pages sont extraites d’un ouvrage sur le Borinage qui fera connaître 
les résultats des investigations faites dans cette région par le Service des 
Enquêtes de l'Institut de Sociologie Solvay. 


(2) Les chômeurs affiliés à une caisse d'assurance contre le chômage, le 
plus souvent un syndicat, touchent des allocations de chômage. Cf. G. JACQUE- 
Hu Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés, 5 volumes, 1931- 


LA LUTTE CONTRE LA DEPRESSION ECONOMIQUE 


290 


L06 


£9£'9 
948'#l 


y£6! 


LATEST 


nv 


IGO'I 


9419 
9cp'al 


[E3 


v£6l 


‘AUEL x] 


ae 


120‘ 


981"Z 
ÿc6'91 


Ge 


££61 
1]f£ of 
nv 


RC 


‘se14221qQue7 2p JL] np uorejtojdxe p uoness2-) (2) " 


‘SHMpor4 S9p 19 JU8A9TT np 82J2190G 59p uoisnJ (|) 


9c0'I 


861'Z 
1S9'ZI 


9€ 
(1) 


££6l 


“AU 1] 


nv 


1/6 


L8L'6 
00S'€Z 


ol 


8p 
AI 


6861 


zeppinf CI 


nv 


soxsuur 


bL6 AR Po La LT 


SouIsN S2P SIHANO P 91QUON 


Zt6'6 F9 7 t * *  e2ejins ouIM 
SIEGE AT ne PR TIRE TS 
: sorio8 


“2189 led SsiouAno p 91quioN 


01 SEL LAEN EEE (‘uryooq1es) 3%02 
np synpoid-snos ‘soyonbriq 
op enbuqgey ‘uényonrsuos 


op Slorpeye ‘2409 8 SsinoJ 


% 


:s2xouur soulsn p 91QUION 


gb RD PÈRES D RMI 
ZI RD RR: GLT 
: uorjeyro|dxa us Sauiu 9p 91qQUON 
24 % 
661 
‘AU! 
nv 


ET SOCIALE : L’EXEMPLE DU BORINAGE 291 


sud-ouest du Borinage agricole), 15 ateliers de mécanique et 
construction, 9 fonderies, | fabrique de produits chimiques, des 
exploitations de phosphate. 

En 1933, il n'y avait plus qu'une seule sucrerie, les autres 
avaient été frappées par la législation sur l'alcool et sur les 
sucres, toutes les fabriques de produits chimiques avaient dis- 
paru. Il n’y avait plus que 6 établissements métallurgiques qui 
vivotaient péniblement avec un personnel réduit (1). 

L'industrie métallurgique occupait en 1930, 10.579 ouvriers. 
En 1933, près de 50 p. c. de ces travailleurs étaient atteints par 
le chômage (complet ou partiel). À Wasmuel, Neufvilles, 
Boussu et Nimy, des ateliers de constructions fermèrent leurs 
portes. D’autres usines n'employaient plus que 10, 20, 30, 
40 p. c. du personnel occupé antérieurement (2). 

En 1930, on comptait en gobeleterie et verrerie 1.754 ouvriers. S 
Le contingentement, surtout de la part de la France, réduisit en à 


1932, 406 ouvriers au chômage complet et 518 au chômage “2 
partiel (3). Boussu, Neufvilles et Jemappes furent particulière- #03 
. ment frappés. À 


De 1914 à 1929, les fabriques de chaussures s'étaient multi- 
: pliées dans la région à la faveur du développement de l’élec- | 
 tricité et de l’utilisation de petits moteurs électriques. En 1933, 3 
sur plus de 2.000 personnes employées dans cette industrie, CR 
: 962 étaient atteintes par le chômage. 

L'industrie céramique et réfractaire, située au nord du 

| de Mons à Condé, occupait un grand nombre de Borains. 

À Baudour, Tertre et Hautrage, il y avait une vingtaine d'usi- : 
| nes où l'on travaillait les produits réfractaires, les carreaux ‘# 
céramiques, la faïence, la porcelaine, la poterie. se 
En 1930, les usines assuraient du travail à 2.605 ouvriers. *} 
: En 1933, elles se trouvaient dans une situation malheureuse. 49 
- Elles r'occupaient plus que la moitié du personnel employé en 
| juillet 1930. 

À tous ces chômeurs venaient s'ajouter les milliers de fron- 
| taliers licenciés par les usines françaises. 


(1) Annales parlementaires, Chambre des Représentants, séance du 25 juillet 
1933, discours de Louis Piérard, 


(2) Ibid. 


(3) Annales parlementaires, Chambre des dre be Do séance du 25 juillet 
1933, discours de Goblet. 
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En 1933, on parle d'industries qui disparaissent, de la « terre 
qui meurt », de la « tragédie boraine » (1), de la « terre tragi- : 
que », du « pays pathétique » (2). 

Partout des usines fermées, partout des ouvriers travaillant 
à salaires fortement réduits, partout une masse sombre de chô- 
meurs (3). La « terre qui meurt » n’est pas une fiction littéraire. 
Le Pays Noir connaît la misère noire. Les plus anciens évo- 
quent l’époque tragique de 1886. Tous répètent : « C'est com- 
me pendant la guerre ». Les vêtements sont usés, les économies 
sont épuisées. Avec le fond du « bas de laine », on atteint le 
comble de la misère. Le désespoir gagne la population. On y 
relève d'inquiétants ferments de désordre. Les Borains sont 
prêts à suivre les étendards rouges et noirs de la révolte et de 
la misère, 

Louis Piérard fut approuvé par toute la Chambre lorsqu'il 
déclara, le 25 juillet 1933: « Dira-t-on que les Borains sont plus 
révolutionnaires que les autres ? Ils ne le sont ni plus ni moins; 
en réalité, il y a dans cette région une misère plus grande qu'ail- 
leurs. Les Borains sont les plus malheureux, car ils sont dans 
une région où la crise prend un caractère si aigu et si spécial 
qu'ils glissent peu à peu à la désespérance. ». 

Pour porter remède à cette misère, pour atténuer la « tragédie 
boraine », les remèdes les plus divers furent proposés. Le plus 
généralement, on demanda des mesures protectrices ou encore 
l'exécution de travaux publics. 

Le Borinage semblait être frappé d’une déchéance telle que 
toutes les mesures préconisées pour sauver sa principale indus- 
trie apparaissaient à certains hommes comme parfaitement inu- 
tiles. Il ne fallait pas lutter contre la fatalité. D’aucuns, et ils 
furent nombreux, pensèrent que les remèdes courants étaient 
inopérants, qu'il fallait un procédé chirurgical : enlever le mem- 
bre malade et le greffer ailleurs. E.-T. Deladrier, membre du 
Conseil Colonial, eut l’audace d'écrire : les mineurs, — les vrais 
mineurs, les rudes gars aux veinules bleues, quadragénaires ou 


(1) Louis PIÉRARD, La Tragédie boraine, Le Peuple, 8-7-1933, 

(2) Marius RENARD, Une terre qui meurt, Le Soir, 4-7-1933. 

(3) À Jemappes, commune de 14.500 habitants, il y avait en juillet 1933 : 
1.600 chômeurs complets (450 dans la verrerie, 750 dans la métallurgie, 350 


dans les mines, 50 dans les industries diverses), et 1.500 chômeurs partiels, 
dont près de 1.200 mineurs qui ne travaillaient que trois ou quatre jours par. 


semaine, 
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autres, habitués au casque, à la pioche, travailleurs aux fosses 
actuellement moribondes, — qu'on les tienne groupés. il faut 
leur permettre de retrouver dans le Limbourg leur fosse, leur 
village, leurs habitudes; que le Gouvernement licencie et expa- 
trie la plupart des éléments étrangers du Limbourg: Polonais, 
Tunisiens, Espagnols qui encombrent les faits divers de nos 
journaux... que l’on crée de toutes pièces des centres borains 
dans des coins choisis du Limbourg, — que l’on constitue autour 
d'une mine déterminée des districts borains avec mayeur, 
famille, drapeau, fanfare, cabaretiers, curé, maison du peuple, 
jeu de crosse! À une fosse boraine fermée, substituer une 
fosse limbourgeoise. Transplantation >... Déplacement est plus 
exact... (1) ». 

Les Borains font chorus pour protester contre ces projets de 
« déplacement », de « transplantation ». Tout d’abord, ils n’ad- 
mettent pas que le « Borinage se meurt ». Ils accusent les évé- 
nements, les hommes et non « leur » terre. Celle-ci ne peut pas 
mourir. 

Sinzot, membre de la Chambre des Représentants, combat 


: énergiquement cette mesure qu'on prend au sérieux. Elle est 
: impossible parce que « le caractère du Borain est spécial, les 


mœurs boraines sont tout à fait particulières à la région. Il 


y a un flot, en Belgique, de gens qui ne se déplacent pas volon- 
| tiers, de gens qui ont leurs traditions locales et familiales et que 


nous ne saurions transplanter » (2). 

Le 25 juillet 1933, Delattre se fait applaudir par la Chambre 
lorsqu'il dit avec calme mais avec une conviction émouvante, 
que « certains charbonnages ont bâti des cités ouvrières, mais 
celles-ci sont occupées par des étrangers... qui n’ont pas de 
rapport avec les habitants de la région. Il faut tout de même 


! tenir compte du degré d'éducation, des habitudes et de la men- 
 talité qui différencient les étrangers des Borains. 


Il y a la liberté dont jouissent ces derniers et ici la question 


| ne se pose pas seulement pour le Borinage, mais aussi pour la 
- Campine : l’atmosphère de la Campine ne convient pas à nos 
ouvriers. Ils n’y ont pas suffisamment de liberté ». 


Piérard, incisif et le poing crispé, déclare que « les ouvriers 


(1) E.-T. DELADRIER, Le Borinage se meurt, Le Peuple, 20-7-1933,. 
(2) Annales parlementaires, Chambre des Représentants, séance du 25 juil- 


let 1933, 


borains ne sont pas des Sidis, des Hongrois, des Polonais tail- 
lables et corvéables à merci ! ». 

Aüinsi parlèrent des Borains aimant farouchement leur terre 
et défendant les intérêts de leurs mandants. 

Il faut d’ailleurs remarquer que 60 p. c. des ouvriers mineurs 
sont propriétaires de leur maison et qu'ils tiennent à cette mai- 
son qu'ils ont pu acquérir grâce à de petites économies réunies 
sou par sou. 

De l'autre côté de la barricade, on accusait les allocations 
de chômage. La Chambre de Commerce d'Anvers écrit: « Il 
faut noter que le système des allocations de chômage favorise 
aussi l’attachement au sol en permettant de subsister dans les 
anciens bassins, même lorsqu'il n’y a pas de travail » (1). 

On discuta autour du moribond. Des commissions se penchè- 
rent sur sa douleur. En 1935, la situation semblait encore déses- 
pérée, malgré une certaine reprise des affaires. Le chômage 
était toujours intense. 

Nombre de chômeurs 
Nombre d'ouvriers complets 


Industries recensés en 1930 (2) en avril 1935 (3) 


Mines SRENAUT ENST 23.804 03 
ME NKtaux).. . , 7 LA 10.579 2.230 
D Construction = : ." LL, 3.378 1.041 
Réfractaires et céramiques . 2.605 É 305 
Bois et meubles. : . . . 1.636 263 
Peaux eticuirs 0.101: 2.403 188 
Merreries ter He IAE 1.754 172 
Hransports 0," Ie 2.345 49 
Héxtles uns MN En MENtEs 552 36 
Vétements 1045-14 Ne 996 4 
1 Alimentaires . . ‘ ; 1.178 6 
(Chimiques st AL UE PATES 1.709 _ 
Commissionnaires et hommes 
despierre cet. Et — env. 800 


Il s’agit du chômage visible et complet. Il y avait aussi un 
certain nombre de chômeurs non « assurés » et, par conséquent, 
| ; | 


(1) La politique charbonnière en Belgique et la politique économique des. 
Pouvoirs spéciaux. Juillet 1934. | +4 
(2) Il s'agit du Borinage délimité par M. J. Yernaux, Commissaire pour le 
_  Borinage. 
= (3) J. YERNAUX, Rapport sur l'enquête au Borinage en vue de la résorptio 
du chômage, p. 2. (Texte dactylographié que M. Yernaux a bien voulu mettre 
à ma disposition.) 
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non relevés dans les statistiques officielles. Il y avait surtout les 
chômeurs partiels. La majorité des mineurs ne travaillaient que et 
5 jours. 

Le nombre de chômeurs avait une tendance à diminuer dans 
les charbonnages. Par contre, dans la construction mécanique, 
le marasme persistait. Cette industrie réunissait jadis 51 ateliers 
employant chacun de 10 à 400 ouvriers. En 1935, 17 de ces 
ateliers étaient encore complètement arrêtés. Les autres n’uti- 
lisaient que 30 p. c. de leurs effectifs. Sur les 2,500 hommes 
utilisés auparavant dans la construction mécanique, il n’en res- 
tait que 900 au travail (1). 

Dans certaines communes du Borinage houiller, la situation 
était fort inquiétante. Le principal centre de chômage, la région 
de détresse proprement dite, était le véritable Borinage : Quare- 
gnon, Wasmes, Hornu, Pâturages, Flénu, Frameries, La Bou- LS 
verie, Boussu, Dour, Cuesmes, Jemappes et, en bordure, Quié- # 
vrain. Chacune de ces communes groupait plusieurs centaines pr 

d'ouvriers de la mine en chômage. À Jemappes, Quaregnon, EE 
: Wasmes, Frameries, Boussu, Dour et Quiévrain, il y avait aussi ce 
des centaines de chômeurs dans la construction mécanique. 


Population ouvrière (mai 1930) 
et répartition des chômeurs (mai 1935). 


Chômeurs 
complets 
Population ouvrière contrôlés 
Communes en mai 1930 en mai 1935 
Boss RÉ M OC el si 3.614 521 
Lucas AU RENDENT 0 ee Je 2.781 134 
DOUTER UN Se ne PT ni 3.286 476 
LT PR À Le MRNED GRETA RES RS 1.987 259 
MMA, MNT DDR NOR RER RE 3.739 515 
Hornu RE OT 2e 3.523 338 
SAS SENE Le SEM ER AMATEURS 4.083 425 
D Dénvorte nd ue do ue PS 1.373 287 
LUE FASO ERNST A 3.502 367 
RO LE NN a Dette 4.449 812 
A A RE AR Ge re te 1.104 307 


ET MMM ER PR EN 4.487 559 


._ (1) Interview accordé par M. Jules Yernaux, Commissaire de l'O. R. E. C. 
. pour le Borinage, à FERNAND DEMANY : Borinage, région de détresse. Le Soir, 
13-12-1935. 
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Sous l'impulsion de Henri De Man, ministre des Travaux 
publics et de la Résorption du Chômage, l'O. R. E. C. (Office 
de Redressement économique) s’occupa d’une façon active et 
efficace de la résorption du chômage au Borinage. 

L'Office, convaincu que toutes les demi-mesures préconisées 
par les « médecins » ne pouvaient chasser la misère du Bori- 
nage, fit appel à un grand spécialiste : M. Jules Yernaux, Admi- 
nistrateur de l'Ecole des Mines et de Métallurgie de la Ville de 
Mons. En sa séance du 16 mai 1935, le Comité de l'O. R. E, C. 
nomma Jules Yernaux commissaire de l'O. R. E. C. au Bori- 
nage. Il ne pouvait faire un choix plus judicieux. Le Commis- 
saire connaissait parfaitement la région et les problèmes qui se 
posaient. Il avait la confiance des patrons, des syndicats, des 
administrations communales. Il avait le désintéressement néces- 
saire pour accepter sa lourde tâche à titre tout à fait gratuit. 

Avec une rapidité et une sûreté remarquables, Jules Yernaux 
fit le point. Une enquête d'ordre économique lui permit, d’une 
part, de tracer un tableau complet de la situation et, d'autre 


-part, d'indiquer les possibilités de sauver le Borinage. Il affirma 


avec force : le Borinage, région de détresse, peut revivre indus- 
triellement. Il montra comment on ressucitera « la terre qui 
meurt ». Il défendit par une argumentation persuasive le Bori- 
nage, la « terre qui ne veut et qui ne doit pas mourir ». 

Comme on croit volontiers ce qu’on aime voir se réaliser, 
l’optimisme raisonné de M. Yernaux fut vite partagé avec con- 
fiance et enthousiasme par la population boraine. 

Depuis des années, le Borinage s’enlisait dans la misère. 

En 1935, en pleine reprise, il y a encore 9.000 chômeurs et, 
malgré cela, un homme de science, en s'appuyant sur des don- 
nées solides, vient dire : Courage, vous qui habitez le Borinage, 
ne laissez pas toute espérance. Le Commissaire ne promet pas 


le miracle. Il ne s’agit pas de remettre les chômeurs au travail 


d'un coup de baguette magique. Eñtre la période de détresse et 
la période de rénovation, il y aura une période transitoire au 
cours de laquelle il importe d'occuper les chômeurs, le plus de 
chômeurs possible. Comment? Par l'exécution de travaux 
d'utilité publique; dans le domaine de l'hygiène, distribution 
d'eau, construction d’égouts, assainissement de certains quar- 
tiers et de toute la vallée de la Haine; construction de routes 
pour faire sortir le Borinage de son isolement et relier entre 
elles toutes les parties du Grand Borinage. 


RE AL M PR PP PTS ne éceur 
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Les grandes voies de communication passent en bordure de 
la région. Les produits agricoles du sud n'’atteignent que fort 
difficilement la population industrielle, aussi un litre de lait 
entier, vendu 80 centimes par le producteur, coûte-t-il au con- 
sommateur fr. 1,50 (lait en partie écrémé). À cause du marais 
le long de la Haine et du manque de communication sud-nord, 
il y a un hiatus entre la région charbonnièré et le centre de la 
céramique. 

Les transports par eau vers la France se font par le canal de 
Mons à Condé qui ne porte pas de bateaux de plus de 150 
tonnes. 

Tout cela demande remède. 

Ces travaux d’ailleurs s’imposaient et étaient parfaitement 
rentables. Sur 300.000 habitants du Grand Borinage, il en était 
77.000 qui étaient privés d’eau potable. 

Les administrations communales étaient tellement impuis- 
santes ei tellement habituées à vivre « à la petite semaine » 
qu'elles déconcertèrent le Commissaire lorsqu'il s’informa de 
leurs besoins et de leur desiderata. Presque toutes se bornèrent 
à demander le pavage de quelques bouts de rue! 

La deuxième partie du programme de l'O. R. E. C. visait à 
sauver le Borinage en l’adaptant, en le transformant, en don- 
nant une orientation nouvelle aux industries. 

La substitution du gaz de four à coke au gaz obtenu par la 
distillation du charbon, a diminué ia consommation du charbon 
gras, ce qui désavantageait le Borinage. Une nouvelle révolu- 
tion technique pourra à nouveau le sauver. La transformation 
du charbon en combustible liquide, méthode qui fait de plus 
en plus de progrès, assurera au Borinage de grands avantages, 
parce que c'est précisément le charbon gras de cette région qui 
se prête le mieux à cette transformation. 

Aux Borains angoissés, aux industriels demandant l’interven- 
tion de l'Etat, le Commissaire de l'O. R. E. C. citait l'exemple 
de Tertre. Trente pour cent du charbon extrait du Borinage 
sont invendables. Pour utiliser ces déchets, qu’on appelle les 
« fines », on a créé à Tertre une grande usine de carbonisation 
où l’on traite 20 p. c. environ du charbon borain. Les charbon- 
niers y ont édifié une importante cokerie. En peu d’années, 
Tertre est devenu un centre important de distribution de coke. 
M. Yernaux déclara en ponctuant : « Cette usine peut être consi- 


+ 
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dérée comme la vivante démonstration de l'adaptation des 
industries aux nécessités commerciales nouvelles. Demain, 
sans doute, elle deviendra un centre d'industrie chimique et 
des dérivés du charbon ». 

Le Commissaire montra aux fabriques de faïence, de porce- 

laine, de produits réfractaires, etc., ce qu'elles pouvaient 
escompter si elles se transformaient ue « leurs méthodes et 
dans leur esprit ». 
Pour combler toutes les espérances, M. Yernaux rappelait que 
le bassin houiller du Borinage est loin d’être épuisé. Ne peut-on 
pas, d’après les enseignements du savant géologue Cornet, 
soupçonner du charbon jusqu’à 5 à 6 kilomètres et à cette pro- 
fondeur, ne se pourrait-il pas qu'on trouvât des nappes de 
pétrole ? 

Que de possibilités en vue, mais aussi que de transformations 
nécessaires, que de problèmes d’adaptation à résoudre ! 
L'essentiel pour le moment est d'espérer. Le premier pas 
dans la voie de la rénovation sociale est d’assurer aux habitants 
de meilleures conditions d’hygiène. Les pouvoirs publics se 
sont mis résolument au travail. 

Dans le calme des bureaux de l'O. R. E. C., sous la direction 
_ vigilante de M. J. Yernaux, assisté d'ingénieurs d'élite de 
l'Administration des Ponts et Chaussées et, notamment, 
de M. N. Picalausa, Ingénieur en chef, Directeur des Ponts et 
Chaussées, les projets furent rapidement élaborés. On a travaillé 
avec un « dynamisme » extraordinaire, sans publicité politique, 
sans discours, sans premiers coups de pioche ou inaugurations 
spectaculaires. 

Il nous a été donné de voir ce qui a été réalisé dans des pays 
totalitaires où on pratique « la politique du film ». Nous avons 
vu comment, sans heurter les institutions, sans modifier l’essen- 
tiel de la législation, maïs en adoptant des modes de travail 
moins entravés par les lenteurs administratives, sans gaspiller 
inutilement les deniers publics, on a marché de l'avant dans le 
Borinage. < 
Nous sommes catégoriques : nos-mêthodes ont donné de bons 
résultats. En moins de deux ans, on a assaini une grande partie 
du Borinage, on a capté des eaux et établi la distribution dans 
toutes les communes, des artères ont été créées, des écoles ont 
_ été bâties, un canal pouvant porter des bateaux de 1.000 tonnes 
est en construction au nord de l’ancien canal Mons-Condé. 
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De mai 1935 à décembre 1937, 112.007.897 francs ont été 
dépensés pour réaliser une partie du programme du Commis- 
saire. Du point de vue administratif, tous ces travaux n'ont 
entraîné qu'une dépense supplémentaire minime: 122.200 fr. 
Avons-nous toujours assez la juste fierté de ce qui se fait chez 
nous ? 

L'industrie elle aussi a fait un effort. Les usines ont été 
mieux équipées. La valeur de certains produits a pu être dou- 
blée, triplée, quintuplée. De grands laboratoires sont en 
construction. 

Le Borinage ne veut pas mourir. Il n’est pas encore guéri. De 
grandes choses ont été réalisées, de plus importantes restent à 
faire : construire des maisons à bon marché, compléter et amé- 
liorer les voies de communication, édifier des écoles, mieux 
adapter les industries, etc. Le travail des deux premières années 
est de bon augure pour l'avenir. 

Le 18 février 1937, le Roi Léopold III, par une belle journée 
ensoleillée, a voulu se rendre compte de l'avancement des tra- 
vaux et des possibilités pour l’avenir. Il a pu constater que lente- 
ment le grand malade se remet au travail. I] a vu un Borinage 
qui s'est développé à une époque où seule la prospérité de 
l'industrie importait, où les questions sociales ne préoccupaient 
pas les pouvoirs publics: il a vu les traces de trop nombreuses 
années de stagnation économique et de misère sociale. Il a vu 
aussi de quel enthousiasme est capable la population boraine, 
cette population qui ne veut pas voir mourir sa terre et qui 
témoigne sa reconnaissance à ceux qui veulent l’aider dans sa 
tâche. Le Souverain qui s'intéresse à la région de détresse, a 
été frénétiquement applaudi par le Borinage républicain. Une 
fois de plus, il se vérifia que M. Masson, ancien Ministre, avait 
raison lorsqu'il disait : « Il est peu de régions où la vie soit plus 
pénible et plus rebutante que chez nous. Il en est peu où l’atmo- 
sphère soit remplie de plus d’allégresse. C’est une des forces de 
la race ». 
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Notes sociologiques 


Opinion publique et Banques 
En Belgique — En Angleterre 


La vie économique est une toÿpie 
dont seule la pointe est d'or, tout 
le reste de confiance. 


WAXWEILER. 


Il est peu de domaines, dans le secteur économique, où la sensibilité sociale 
soit aussi vive, les réactions aussi violentes et dangereuses, qu'à l'égard des 
problèmes touchant aux questions monétaires et bancaires. 

L'histoire économique fourmille de paniques, monétaires ou bancaires, 
engendrées par des événements souvent peu importants en eux-mêmes. En 
leur période aiguë, les crises économiques s'accompagnent toujours d’un DE 
phénomène d'affollement, auquel n'échappe aucune classe de la société, et 
qui se manifeste par un retrait massif des dépôts bancaires suivi d’une thésau- 
risation sous toutes ses formes. Cristallisation classique de l'inquiétude collec- 
tive en un réflexe instinctif de méfiance à l'égard des institutions de crédit, 
sans considération aucune ni pour les plus solides ni pour les plus renommées. + 12 


x - Le. 
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Ces réactions sont devenues singulièrement plus dangereuses qu’autrefois 
car la fonction monétaire et la fonction bancaire se sont apparentées au point 
qu'il n'est plus guère possible de les différencier. Sous le truchement du 
chèque, le dépôt circule à l’égal d'une monnaie. Or, le dépôt c'est la con- 
_ fiance. C'est donc, en réalité, la confiance qui circule étayant le crédit, c'est- 
‘CI à-dire toute la vie économique moderne. À 
| Au point névralgique du crédit se trouve la Banque, rouage prépondérant 
a” un ensemble complexe au mécanisme, on le conçoit, d'une sensibilité 
trême, Que la confiance vienne à manquer en un point quelconque du s { 
è me, tout l'édifice est menacé d'écroulement. Car l'économie moderne est une 
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nomie de crédit, dont le fondement essentiel est la confiance, la confia ice 
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Mais à mesure que leur rôle s’est amplifié, les banques ont vu s’accroître 
aussi leur sensibilité aux critiques et aux campagnes visant, souvent dans des 
buts intéressés, à ébranler leur crédit par la dénonciation systématique d’abus, 
réels ou imaginaires. 

Il importait, en rassurant l'opinion publique, de maintenir autour de leur 
activité l'indispensable climat; des mesures sévères de réglementation et de 
contrôle furent édictées par maïints gouvernements; elles ne furent pas suffi- 
santes partout. 


En Belgique notamment, malgré la réforme complète de notre structure 
bancaire, introduite par l’Arrêté Royal du 22 août 1934 et inspirée avant tout 
du souci de protéger l'épargne; malgré les mesures de contrôle instaurées peu 
après, par l’Arrêté Royal du 9 juillet 1935 qui crée la Commission bancaire 
et un cadre de Reviseurs assermentés, l’inquiétude du public n’a pas entière- 
ment disparu et un fond de méfiance subsiste à l'égard des banques, alimenté 
il est vrai par des polémiques variées. 

Il est incontestable aussi que les manipulations monétaires qui se succèdent 
sans arrêt, les décisions arbitraires et les expériences plus ou moins dange- 
reuses tentées par maints gouvernements au nom de doctrines ou de théories 
_ diverses, mais dont en fin de compte le public fait les frais, ne sont pas de 
nature à ramener la sérénité, ni le calme, dans les esprits. Pas plus, d’ailleurs, 
que l'habitude implantée à présent un peu partout de porter sur la place 
publique, devant une opinion insuffisamment avertie ou préparée — à moins 
qu’elle ne le soit tendancieusement — la discussion des choses les plus graves 
ou les plus secrètes. , 

Un pays cependant, l'Angleterre, s'impose à l'attention par une attitude 
remarquablement calme, confiante, devant les événements. Bien qu'il n'ait 
pas été, plus que d’autres, épargné par les difficultés économiques et qu'il 
ait même traversé une période de dépression particulièrement aiguë et prolon- 
gée, il est seul à peu près en Europe à n'avoir pas connu, depuis la guerre, 
de crise bancaire graye. 

Aucune législation, pourtant, n’y réglemente l’activité des établissements de 
crédit. Mais, de même qu'en politique gouvernementale, un ensemble de tradi- 
tions séculaires, transmises de générations en générations et scrupuleusement 
observées dans leurs principes essentiels, ont fini par créer dans le domaine 
financier une organisation dont le pays entier s’honore à juste titre. Les 
banques y jouissent d’un prestige extraordinaire, qui rejaillit d’ailleurs sur 
leur clientèle, car il n’est pas rare de voir, en Angleterre, dans les rela- 
tions d'affaires et même dans les rapports mondains, user du nom de son 
banquier ou de sa banque comme d'une référence personnelle d’honorabilité 
* ou de standing social. 


Notre législation nouvelle, en matière de banque, est fortement inspirée 
du système anglais. 

Rompant avec l’ancien système de la Banque Mixte, elle instaure, tout 
d’abord, comme en Angleterre, la spécialisation des activités et établit une 
distinction radicale entre la fonction financière et la fonction bancaire. 


_Inspirée, d'autre part, d’un identique souci de sécurité, elle introduit la 
: _ méthode des coëfficients (coëfficients de trésorerie, de liquidité, de solvabilité, 
| de structure) qui désormais sont observés et suivis avec une vigilante attention. 


F 
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Enfin, et c'est là peut-être un des éléments les plus profonds de la réforme, 
elle vise à « réserver la direction de la fonction bancaire à un nombre rela- 
tivement réduit de personnes, qui s’y consacreront exclusivement et dont la 
responsabilité sera, par le fait même, mieux définie et plus accentuée » (1). 
Le but ici poursuivi par le législateur est la formation, dans le métier de 
banquier, d’une classe de spécialistes au sein de laquelle, comme en Angle- 
terre, des traditions pourront à la longue s'établir utilement et se transmettre. 


+ * x 


Au moment où paraît le Rapport de la Commission Bancaire sur son activité 
durant l’année 1937, il nous a semblé qu'il pouvait n'être pas sans intérêt de 
faire, à la lumière des situations publiées, le rapprochement entre les banques 
anglaises et les nôtres. 


Ce rapprochement nous l'envisageons sous les trois angles suivants : 


1° Du point de vue solvabilité, c'est-à-dire du rapport existant entre l’ensemble 


des capitaux propres (capital versé + réserves) et l’ensemble des engagements; 
2° Du point de vue liquidité et structure des avoirs; 
3° Du point de vue concentration des opérations bancaires. 


Nous avons, en outre, mis en relief chaque fois, et pour chacun des deux 
pays, d’une part la situation pour l'ensemble des Banques et d’autre part celle, 
prise en bloc, des principales Banques, c’est-à-dire, pour l'Angleterre, les Big 
Five; pour la Belgique celles, au nombre de 5, mettant en œuvre chacune 


plus d'un milliard de capitaux ou ayant réparti dans le pays plus de 100 agences 


ou succursales, et que nous dénommerons par analogie les 5 Banques princi- 
pales. 


Enfin, dans le but d'éviter, dans la mesure du possible, l'influence des fac- 
teurs exceptionnels (bilans de fin d’année — window dressing), nous nous 
sommes efforcés d'établir toujours la comparaison sur la base de « moyennes ». 
Pour ce qui concerne la Belgique, nous avons employé les situations trimes- 
trielles publiées par la Commission Bancaire, Pour ce qui concerne l’Angleterre, 
nous avons trouvé, pour l’ensemble des banques, dans The Statist du 19 février 
dernier, une situation fort détaillée donnant des moyennes tirées de balances 
hebdomadaires — et nous nous sommes référés, quant au reste, aux situations 
parues dans le n° 4926 de l’Economist du 22 janvier 1938, 


Une remarque encore s'impose, relative au système bancaire propre à cha- 
cun des deux pays. 

Si les deux systèmes ont actuellement de grandes analogies, il n’en subsiste 
pas moins, entre eux, des différences de nature à fausser quelque peu 
le résultat des comparaisons que nous nous sommes efforcés d'établir. 
C'est ainsi, par exemple, que la Commission Bancaire enregistre, chez nous, 
sous le titre de « Banque » des établissements qui, en Angleterre, ne seraient 
pas considérés comme telles — et dont les opérations, par conséquent, ne 
seraient pas reprises dans les statistiques bancaires. C'est ainsi, également, 
qu'en Angleterre les opérations d'escompte se trouvent être surtout le fait 


(1) À. R. du 9 juillet 1935. Voir Moniteur belge du 10 juillet, p. 4358. 
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de maisons spéciales (Bill Brokers) et que les banques, par conséquent, sont 
amenées à s'attacher davantage aux opérations d'avances en comptes courants. 

Mais du point de vue qui nous intéresse ici, et avec les réserves d'ailleurs 
qui les accompagnent, les coëfficients que nous avons pu établir permettent de 
dégager des éléments suffisants d’appréciation. 


EXAMEN COMPARE DES INDICES DE SOLVABILITE 


Situation au 31-12-1937. BANQUES BANQUES 
ANGLAISES BELGES 
10 leading\ Big Ensemble | Mc 
Banks | Five ||des banques 5 principales 
£ mill. | £mill. |[Fr. millions | Fr. millions 
RAM RIEVELSE LA steel etoile 65,6 2.844,6 1.230 
UP Re UE 50,5 STE 226 
Total fonds propres . . .| 136,4 fer: 341600 | CTæ 
% Réserves/capital . . . . .| 76 % 20 % 18 % 
| 
% Réserves/total fonds propres. 43 % 16 % 17% 
Total des engagements (1) . .| 2.424 2.123 21.966 | 13.191 
Coëfficient de solvabilité . . | 5,6 % 34% 15,5% 11% 
(cap. “+ réserves/total enga- 
gements). 


Ce qui frappe à première vue, dans le tableau ci-dessus, c’est l'importance 
énorme des réserves accumulées par les Big Five anglaises. La part des 
« Réserves » représente, en effet, 76 p. c. du montant total du capital versé, 
et 43 p. c. de l’ensemble des fonds propres mis en œuvre. 

Compte tenu de la prudence avec laquelle ont toujours été gérées les grandes 

J banques anglaises, cette situation n’a rien d'étonnant si on se rappelle qu'elles 
sont toutes fort anciennes : plusieurs d’entr'elles sont plus que centenaires 
sous leur forme actuelle de société par actions (joint stock banks). 

La situation paraît moins avantageuse pour l’ensemble des banques belges 
et pour les cinq principales en particulier. L'ensemble des réserves accumulées 
ne représente pour l'ensemble des banques que 20 p. c. du capital versé et 


(1) Afin de rendre les situations comparables, le poste « Banquiers Crédi- 
teurs » n’a pas été repris, sous cette rubrique, pour ce qui concerne les banques 


belges. 
Les banques anglaises, en effet, ne considèrent dans les situations d’ensem- 


bles que la Balance des Comptes Banquiers Créditeurs et Débiteurs. Nous 
avons fait de même. 
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16 p. c. du total des fonds propres. Pour les cinq principales, ces coefficients 
‘tombent respectivement à 18 et à 15 p. c. 

Cependant, si on prend en considération que la réforme bancaire est récente 
— datant de 2 1/2 années seulement — et qu'elle a touché surtout les éta- 
blissements les plus importants, qui jusqu'alors s'étaient trouvés intégrés dans 
des Trusts financiers, on doit se féliciter de la sage gestion dont témoigne 
l'importance des réserves déjà accumulées. 

Il est fort rassurant de constater que, dès leur réorganisation, les grandes 
banques se sont attachées à la reconstitution de leurs réserves. 


Dès son deuxième bilan, la Banque de Bruxelles porte déjà, par prélèvement 
sur ses bénéfices, sa réserve légale au maximum total imposé par la loi. - 
Quant à la Banque de la Société Générale, le montant total de ses réserves 
s'élève aujourd'hui déjà à 70 millions, pour un capital de 500 millions. 

C'est là, apparemment, un élément qui mérite d'être signalé. 

Quant au coefficient de solvabilité, qui est, ainsi que nous l’avons rappelé 
plus haut, le rapport entre le montant total des fonds propres et l’ensemble 
des engagements, il apparaît, dans le tableau, extrêmement faible pour les. 
banques anglaises : 5,6 p. c. contre 15,5 p. c. chez nous et proportionnelle- 
ment plus faible encore si on ne considère que les Big Five : 5,4 p. c. contre 
11 p. c. chez nous pour les cinq banques principales. 


Les banques anglaises travaillent donc surtout avec l'argent de leurs déposants 
et d'autant plus qu’elles sont plus importantes. Hé, 


Etant données les traditions en usage, qui limitaient en principe aux 
seules opérations à court et à moyen terme l’activité des banques anglaises, cette 
proportion pouvait être considérée comme suffisante. Elle s'est, en tout cas, 
révélée suffisante jusqu'ici. 

Mais la crise de 1929 a surpris les industriels anglais comme ceux des autres 
pays, et les banques anglaises comme les banques étrangères. Et, comme 
partout ailleurs, des créances à court terme se sont trouvées bloquées ou 
transformées en créances à long terme. 

Depuis 1931, la rigidité des principes anglais s'est assouplie progressivement 
aux nécessités économiques et il ne subsiste plus, en fait, de différence bien 
marquée entre la politique de crédit que pratiquent nos banques et celle 
qu'appliquent les banquiers anglais. Notre coefficient de solvabilité, toutes 
autres choses égales, apparaît, dès lors, plus sûr que le coefficient anglais. 


x Ÿ 
Envisageons maintenant le rapprochement du point de vue de la Structure 
des Avoirs, c'est-à-dire du point de vue liquidité, donc sécurité pour le dépo- 
sant quant au remboursement éventuel de ses dépôts. 


… Nous avons préféré, ici, aux formules plus savantes mises en usage chez nous 
} 4e la Commission Bancaire, la méthode anglaise qui ramène, elle, à un een x 
|_ unique — le montant total des dépôts — les postes divers de l'actif. Ce 
ère est plus simple, plus expressif aussi aux yeux d’un lecteur moins 1 
ié car, ce qui intéresse le public, et ce qu’il comprend immédiatement, | 
t l'usage qu'a fait la banque des sommes qui lui ont été confiées, et le degré 
quidité de ses placements. 


Ml ‘ | 
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Par rapport au montant total des dépôts, l'ensemble des Actifs liquides et 
aisément réalisables s'élève à 45,3 p. c. pour l’ensemble de nos banques 
{42,2 p. c. pour les cinq principales), alors que pour les Big Five anglaises le 
coëfficient n'est que 34 p. c. 


L'ensemble des Actifs moins liquides, d'autre part, représente pour l'ensem- 
ble des banques anglaises 70,2 p. c. (68 p. c. pour les Big Five) contre, chez 
nous, respectivement 63,2 p. c. et 60,5 p. c. seulement. 


Nos banques sont donc sensiblement plus « liquides » que les banques 
anglaises, dont la situation cependant est considérée Outre-Manche comme 
fort satisfaisante selon l'avis des experts financiers. Ceux-ci estiment comme 
customary level un coefficient de 70 p. c. pour le rapport entre le montant des 
actifs peu liquides et le montant total des dépôts. 


Si nous prenons en détail les divers postes, nous constatons que le pour- 
centage des disponibilités immédiates (Avoirs en caisse — Banque Nationale — 
Compte chèques postaux) est légèrement plus élevé chez nous, tant pour ce 
qui concerne l’ensemble des banques que pour les cinq établissements prin- 
cipaux, 

Le pourcentage anglais est, cependant, absolument normal; il est même 
un peu plus élevé qu'à l'ordinaire; et la situation apparemment plus avanta- 
geuse de nos banques est due au ralentissement de l’activité économique qui 
s'est manifesté durant le dernier trimestre de l’an dernier et dont notre pays 
s’est trouvé plus immédiatement affecté. L'argent, chez nous, s'est trouvé 
moins demandé et les disponibilités de nos banques se sont trouvées accrues "a 
faute d'emploi. 

Les postes « 2 » et « 3 » rétablissent d'ailleurs la situation et portent à 
des coefficients à peu près identiques, dans les deux pays, l'ensemble des 
disponibilités immédiates et à très court terme. 

Mais le poste suivant dénote en faveur de nos banques une activité nette- 
ment plus importante pour l’ensemble des opérations d'Escompte et sur Bons 


du Trésor. A 


Pour ce qui concerne les opérations d’escompte, nous devons nous en réjouir HA 
car l’escompte est une opération: avantageuse entre toutes par la sécurité S 
qu'elle offre et par la liquidité qu’elle présente. Fort recherchée, chez nous, 
par les banquiers, elle est, en Angleterre, le fait plutôt de maisons spécialisées 
chacune dans un domaine déterminé de l'activité industrielle ou commerciale 
(Bill Brokers). 

Cette spécialisation, par la connaissance plus approfondie qu'elle permet de 
chaque marché en particulier, et par une appréciation meilleure du risque, 
en conséquence, assure incontestablement une grande sécurité aux opérations. 


Cependant, nous n'avons aucune raison de croire que les dirigeants soient 
moins prudents, chez nous, dans l'appréciation des risques que comportent 


les opérations qu'ils acceptent. Les résultats d'ailleurs — un déchet insigni- 
fiant par rapport à l'ensemble — témoignent de l'efficacité de leur vigilance LS 
dans ce domaine. # 


Quant aux opérations sur Bons du Trésor elles sont, chez nous comme en 
Angleterre, le fait surtout des banques importantes. Mais là comme chez nous 
ces établissements ont actuellement tendance — ainsi qu'il résulte de 
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certaines déclarations faites à l'occasion d'’assemblées générales ou de chroni- 
ques parues dans des journaux financiers — à s'éloigner de ces placements 
devenus insuffisamment rémunérateurs par suite de la concurrence singulière 
— dont nous ne discuterons ici ni l'opportunité ni les dangers — qu'ils rencon- 
trent, sur ce marché de l'argent à court terme, de la part de banques d'Etat 
étrangères ou d'institutions para-étatiques (1). 

Les crédits consentis par les banques — sous forme d'avances en comptes 
courants — à l’ensemble des activités économiques représentent, pour l’Angle- 
terre, un pourcentage sensiblement égal au nôtre (40 à 41 p. c. environ) 
sauf pour ce qui concerne nos cinq banques principales, pour lesquelles le 
coëfficient n'est que de 34 p. c. Mais cette diminution est ici compensée par 
une importance plus grande des opérations d'escompte, ainsi qu'il apparaîtra 
dans le tableau qui suit. 

On peut donc considérer, qu’à l'exemple des banques anglaises, les banques 
belges remplissent parfaitement leur fonction économique. 

Le critère est décisif car, si le système anglais a pu être parfois jugé insuffi- 
sant pour ce qui concerne l'attribution des crédits à long terme — qui sont 
d'ailleurs par leur essence même du domaine des Trusts et des Sociétés finan- 
cières — jamais une critique justifiée n’a pu être émise à l'égard de la poli- 
tique que se sont imposées les banques de dépôts. 

Certes, une étude plus approfondie s’imposerait quant à la nature des crédits 
consentis, quant à leur importance et leur répartition dans les diverses branches 
de l'activité économique. Mais les éléments font défaut pour établir un paral- 
lèle certain. 

Tout ce qu'on peut affirmer c’est qu'un même esprit de collaboration pru- 
dente semble animer actuellement chez nous les dirigeants des banques, et que 
leurs décisions sont inspirées d'un égal souci de sécurité basée sur une répar- 
tition raisonnée des risques. C’est là un point qui n’a pas échappé à la vigilance 
de la Commission Bancaire et des dispositions viennent d’être prises — en 
accord d'ailleurs avec les banques — qui assureront pour l'avenir une docu- 
mentation plus complète, 

Pour ce qui concerne les « investissements » — dont l'importance propor- 
tionnelle est sensiblement égale dans les deux pays et dont la notice au bas 
du tableau définit le sens précis — on voit qu'il ne s'agit que de placements 
absolument sûrs et pour lesquels aucun risque normal n’est à craindre. 

La législation nouvelle, chez nous, est d'ailleurs particulièrement stricte et 
limite explicitement la nature des seules opérations autorisées. 

+ * x 

Le mouvement de Concentration qui s'est manifesté dans le domaine ban- 
caire, pendant et depuis la guerre surtout, ne pouvait manquer d'émouvoir, 
en Angleterre comme chez nous, l'opinion publique, L'imagination aidant, 
on s'efforça d'y voir la source de dangers multiples, réels ou non. 


(1) Voir à ce sujet notamment le très intéressant article publié dans The 
ot du 29 janvier 1938, page 236, sous le titre Competition for Treasury 
ills. 
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L'élimination progressive des banques locales devait toucher en tout pre- 
mier lieu, croyait-on, la masse innombrable des petites et moyennes entre- 
prises habituées à des facilités — crédit personnel — qu'elles ne pouvaient 
normalement plus espérer de la part d'organismes centralisés, administrés à 
distance et soumis à des règles rigides en matière de crédits. 


Mais le grand argument était d'ordre psychologique et social. 


La concentration bancaire aboutit, en effet, à la centralisation du pouvoir 
financier entre les mains de quelques dirigeants: c’est-à-dire à un système 
oligarchique de nature à froisser le sentiment démocratique, fort susceptible, 
des générations actuelles, 


Il est incontestable que les grandes banques ont tendance à s'intéresser 
davantage aux entreprises importantes; et la concentration bancaire a favo- 
risé, sans aucun doute, la concentration industrielle. Mais il est difficile de 
déterminer jusqu'où elle fut conditionnée elle-même par la concentration 
industrielle. | 


« 


Quant à l'attitude des grandes banques à l'égard des entreprises petites ou 
moyennes, il convient de remettre les choses au point. 


Les anciennes banques locales faisaient, en réalité, beaucoup moins de 
crédit personnel qu’on est accoutumé de croire. Très prudemment gérées, en 
général, elles exigeaient des garanties solides et ne faisaient crédit qu'à des 
entreprises saines. Mais, ces entreprises là, les grandes banques centralisées ua 
les accueillent aujourd’hui avec une égale faveur. 


En absorbant, d'autre part, les banques locales, transformées désormais en 
agences ou en succursales, les grandes banques n’ont pas manqué d'y main- 
tenir, en principe, le personnel ancien et le public continue d'y trouver son. 
climat coutumier. 


Afin, d’ailleurs, d'assurer la liaison désirable avec toutes les activités locales, 
la plupart des grandes banques ont, chez nous, créé dans les centres impor- 
tants des Comités de Crédits, au sein desquels sont appelées d’éminentes 
personnalités de la région, choisies dans le monde des affaires; et, pour que 
l'accord soit parfait, à l'instar des grandes banques anglaises elles accueillent 
dans leurs Conseils généraux les délégués de ces Comités, 


La petite entreprise est donc, en fait, beaucoup moins sacrifiée à la concen- 
tration bancaire qu'on ne se plaît à le faire entendre. 


La concentration bancaire offre des avantages certains pour l’économie géné- 
rale, résultant notamment d'une organisation plus parfaite et d'une vulnéra- 
bilité moins grande aux conjonctures particulières, par suite d’une beaucoup 
_ plus large répartition des risques. Cependant il est une limite, en vérité fort 
difficile à déterminer, qu'il ne serait pas sans danger de franchir, et on com. 
_ prend les réactions de l'opinion devant une tendance que rien ne semblait plus 
devoir refreiner. 


En Angleterre, une Commission fut constituée en 1919 pour étudier la ques- 
Ses travaux l’amenèrent à conclure que le mouvement de concentration cs 
était pas encore exagéré — une concurrence continuant à subsister, entre les 
ndes banques, suffisamment active pour garantir l'intérêt général — mais | 
point de saturation paraissait près d'être atteint, à 
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Un projet de loi fut alors déposé tendant à subordonner désormais toute 
nouvelle fusion à l'autorisation préalable d’une Commission. Il ne fut pas voté; 
mais, en fait, depuis lors tout se passe comme s'il l'avait été et toutes les 
fusions qui eurent lieu furent désormais soumises à l'approbation préalable 
du Chancelier de l’Echiquier. 

Inspiré d'un égal souci de rassurer l'opinion, les pouvoirs publics, en Belgi- 
que, sont intervenus également et, bien que le mouvement de concentration 
soit loin d'y avoir atteint — ainsi que l’établit l’état comparé ci-dessous — le 
même degré qu'en Angleterre, la législation nouvelle subordonne, depuis le 
9 juillet 1935, toute fusion de banques à l'autorisation préalable de la Com- 
mission Bancaire {voir tableau III). 

L'Angleterre comptait, vers 1890, en plus de quelques banques privées, 
104 banques par actions avec 2.200 agences environ. 


À l'heure actuelle, non compris les banques étrangères ou celles, anglaises, 
dont l’activité principale s'exerce à l'étranger, ni les banques coloniales dont 
l'activité s'exerce surtout dans les régions d’outre-mer, une douzaine de ban- 
ques en tout concentrent l’activité bancaire du pays, étendant, sur l'Angleterre 
et le Pays de Galles, un réseau de quelques 8.000 agences. (Il n'est pas tenu 
compte ici du système bancaire de l’Ecosse, entièrement distinct.) 

Parmi elles, 10 seulement — et encore certaines d'entr’elles sont-elles plus ou 
moins inféodées aux Big Five, telle la Coutts and C° par exemple, dont le 
capital est entièrement souscrit par la National Provincial — ont accès à la 
Chambre de Compensation de la City. Ce sont les Clearing Banks. Parmi ces 
dernières, cinq, les Big Five, absorbent, ainsi qu'il ressort des chiffres du 
tableau ci-dessus, 85 p. c. en moyenne de l’activité bancaire totale du pays. 


La concentration bancaire est sensiblement moins prononcée en Belgique. 
Le Rapport de la Commission Bancaire renseigne 122 banques inscrites à la date 


du 31 décembre 1937. 
4 d’entr'elles ont plus de 100 agences et succursales, 


3 ont des moyens d’action (fonds propres + dépôts) dépassant | milliard 
de francs. 


15 ont des moyens d'action compris entre 1 milliard et 200 millions. 

22 ont des moyens d'action compris entre 200 et 50 millions, 
82 ont des moyens d'action inférieurs à 50 millions. 
Mais pour ce qui concerne la mesure dans laquelle se concentrent les opéra- 


tions, l’état comparé que nous donnons ci-aprés doit être interprété avec - 
certaines réserves. 


Parmi les 122 banques inscrites figurent, en effet, des établissements dont 4 
l’activité se limite à des opérations fort spéciales (reports, prêts sur nan- 
tissement, crédits hypothécaires.….). 

Les chiffres auxquels nous arrivons sont donc, en fait, en dessous de la. 
réalité, mais dans une proportion difficile à déterminer. Ils suffisent, cepen- 
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Manifeste d’ailleurs dans tous les pays — bien qu’à des degrés divers en 
corrélation avec l’évolution générale — cette tendance répond à un sentiment 
naturel, à un besoin instinctif de sécurité qui, de plus en plus, amène le public 
à se confier aux seuls établissements importants. Rien n'est plus dangereux, 
en effet, pour l'économie d'un pays qu'un système trop éparpillé de petites 
banques — une poussière de banques — aux ressources insuffisantes, à la 


« 


politique mal définie, impossibles à contrôler efficacement. 

L'histoire bancaire de l'Amérique, durant les dernières années, en est un 
exemple frappant, présent encore à l'esprit de tous : fin 1931, dans le Middle 
West, plus une seule banque n'était encore solvable. 


Une concentration raisonnable est encore le meiïlleur garant de la sécurité 
de tous. 


C'est à la concentration de son système bancaire que plusieurs spécialistes 
attribuent surtout le fait que l'Angleterre, depuis la guerre, n’a plus connu de 
crise bancaire grave. Elle s’est pourtant trouvée aux prises avec des difficultés 
économiques auxquelles la livre elle-même n'avait pu résister. Mais les 
grandes banques anglaises avaient pu se constituer des réserves impression- 
nantes, nous l'avons vu, et par l'ampleur de leurs moyens d'action elles étaient 
en quelque sorte devenues des institutions nationales dont le crédit ne pouvait 
plus être que difficilement ébranlé. 


+ * x 


L'exposé qui précède fait apparaître, entre les banques anglaises et les nôtres, 
de rassurantes analogies de structure et d’activité. Certains indices nous sont 
même, dans l’ensemble, favorables. 


Pourtant, les banques ne connaissent, chez nous, ni l'autorité morale ni 
le prestige dont sont entourés les établissements similaires en Angleterre. 


L'ancienneté est, assurément, un facteur essentiel de ce prestige. Dans le 
domaine du crédit plus que partout ailleurs les renommées sont lentes à se 
former et l'autorité ne s’acquiert qu’au prix d'efforts longs et patients, de 
services rendus sans défaillance. 


Sous leur forme actuelle, les banques sont, chez nous, infiniment plus 
jeunes que les banques anglaises, puisque leur nouveau statut remonte à 
l'année 1935. Certaines, les plus importantes justement, traînent derrière elles 
encore un lourd passé de rancunes engendrées par la politique aventurée de 
Trusts financiers dont elles étaient auparavant directement dépendantes. Mai> 
il n'est pas douteux que, sous l'empire des saines traditions restaurées, 
la confiance désormais renaîtra créant autour de nos banques aussi l'atmosphère 
désirable d'estime et de compréhension réciproque. Les résultats atteints déjà à 
ce jour en sont un présage heureux, 


Les facteurs politiques ont également, dans le domaine de la confiance et du 
crédit, une influence prépondérante. | 


L'état actuel des relations internationales et la tournuré que prennent les 
événements extérieurs ne sont évidemment pas de nature à susciter au sein des 


à masses un optimisme exagéré. Mais un Gouvernement fort, résolu à mener à 
LUI bonne fin un programme défini, cohérent, conçu dans l'esprit des vieilles 
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traditions nationales, peut maintenir chez lui le sentiment d’indispensable 
sécurité, \ 

Il est incontestable que le public anglais considère les événements présents 
avec un calme réel plus grand que partout ailleurs. Il n’a crainte ni pour sa 
monnaie ni pour ses banques, Il ne redoute de la part de ses gouvernants ni 
théories nouvelles ni décisions arbitraires en dehors des grandes voies tracées 
par une expérience séculaire. Certes, le public ne raisonne pas tout cela, mais 
il sent que tout cela est, Et cela lui suffit, , 

Chez nous, les conditions sont différentes. Notre pays est, économiquement, 
beaucoup plus dépendant du dehors que l'Angleterre avec ses colonies et ses 
Dominions. N'ayant, en outre, guère encore de traditions propres, sa politique 
est infiniment moins assurée et continue; plusieurs expériences monétaires et 
une tendance à des méthodes trop manifestement inspirées de théories étran- 
gères — plus ou moins bien adaptées à notre climat spécial — ont éveillé un 
sentiment d'inquiétude qui ne disparaîtra plus que lentement. | 

Et d'autant plus qu'on ne s’est guère occupé jusqu'ici de l'éducation écono- 
mique de la population, abandonnée à la seule influence de manœuvres inté- 
ressées ou tendancieuses. 

On reste confondu devant l'ignorance de notre public en général pour ce 
qui concerne les problèmes monétaires et bancaires. La récente réforme de 
notre régime bancaire fut, en soi, une véritable petite révolution; et cependant 
elle est passée pour ainsi dire inaperçue; dans les milieu les plus divers on 
l'ignore toujours et on continue de prêter une oreille complaisante à des polé- 
miques sans plus aucun fondement. 

D'après l’'économiste Gide, la généralisation du chèque dans un pays doit 
être considérée comme le signe d’une éducation économique et morale de la 
population déjà avancée (1). 

Si nous acceptons ce critère — et nous sommes fort tentés de nous y 
rallier — il nous faut bien reconnaître que, sur le continent européen, on est 
resté longtemps fort arriéré. 


En Angleterre, où il semble qu'il ait été inventé, le carnet de chèques est 
connu depuis la fin du XVIIIe siècle, et s’il faut en croire André Sayous (2), 
le système du clearing remonterait à la même époque, imaginé par les garçons 
de recettes des banques de la Cité qui, las de courir tout le jour d’une banque 
à l’autre pour faire leurs encaissements, avaient eu l’idée de se donner rendez- 
vous en un lieu déterminé, 


Ce n'est que vers les années 1860 qu’on commence à s’apercevoir, en France, 
. des rapports pouvant exister entre banques de dépôts et chèques. Un mouve- 
ment d'opinion se dessine. La question est portée devant l’Académie des 
- Sciences morales par Michel Chevalier, sous la forme d'un mémoire intitulé : 
- « Mémoire sur la nécessité d'introduire en France les banques de dépôt, les 


) CH. GIDE, Cours d'Economie politique, tome I, p. 554. 
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de paiement est depuis longtemps déjà affirmée : Ün tableau publié par 
Courcelle-Seneuil dans le Journal des Economistes (1), tableau emprunté à 
une enquête menée en 1858 et présentant les différentes formes sous lesquelles 
s'effectuaient, dans une maison anglaise de premier ordre, les mouvements 
de fonds — paiements et recettes — fait apparaître, en effet, que sur un total 
de | million de livres sterling, effets de commerce et chèques représentaient 
92 p. c., tandis que les billets de banque n'intervenaient que pour 4,5 p. c. 
et les espèces métalliques pour 2 p. c. seulement (2). 

Une statistique analogue établie en 1908 par une importante banque de 
_ dépôts de Londres -— la Parr’'s Bank — et relative à l'ensemble de tous les 
paiements reçus à ses guichets durant certains jours de l’année, donne les 
proportions suivantes (3) 


Londres Province 

Jour Jour de Jour Jour de 

ordinaire liquidation ordinaire liquidation 
% % % % 

Monnaies métalliques . . . 1,10 0,47 8,87 6,71 
Billets de la Banque d’ PER - 0,69 0,44 3,47 2,91 
NBC ND Tete MER aire 0,76 0,20 1,96 1,40 
Request een le 007,45 98,89 85,70 88,98 


Le chèque est donc devenu, en Angleterre, le mode normal de paiement: 
et la monnaie courante y est essentiellement le dépôt en banque. 


_ En France, malgré les faveurs dont il fut entouré et les efforts qui furent 
tentés pour en répandre l’usage (4), il est resté surtout un instrument com- 
mercial; il n’a pénétré qu'incomplètement dans la vie économique du public. 
En Belgique, l'usage du chèque et du virement n’a commencé à se généra-. 
liser que depuis la guerre. Le public est resté longtemps méfiant et, même 
dans les milieux d’affaires — dans les entreprises, petites et moyennes surtout 
— on fut lent à se laisser convaincre des avantages pouvant résulter du 

_ fait d'abandonner aux banques le soin de certaines opérations. | 
_ Aucun relevé ne permet de déterminer, dans l’ensemble de la circulation 


(1) Numéro d'avril 1864. Cité par ALB. BUISSON dans son ouvrage : Le- 
chèque et sa fonction économique. 1923. 


(2) ALBERT Buisson. Le chèque et sa fonction économique (p. 33). 


Les chiffres exacts sont les suivants : 


En lettres dé'change UN ONE 4722048/70 
En chègues  £ FRS "ER EURE RARE 510.694 £ 4 
En banknôtes 7 MR ER RE 45.649 £ 14 
En espèces . . , VS cars AS PERS 20.709 £ “ 
(3) B.-S. CHLEPNER, Le Sao monétaire anglais. (Revue de l’Institut de 
Socle, n° 3, 1928, p. 554.) “à 


(4) Voir notamment la brochure de PARLE A diffusée en 1916 par les soins 
_ de la Banque de France et intitulée : Servez-vous du Chèque. 
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monétaire actuelle du pays, la part exacte du chèque et du virement; mais 
on trouvera suffisante assurément l'indication du fait qu’en 1927 les règlements 
en Bourse, donc entre professionnels, s’opéraient encore au moyen de liasses de 


billets de banque (1). 


Sans aucun doute, des progrès ont été réalisés depuis (2), mais on mesu- 
rera par là, néanmoins, tout le chemin qui reste à parcourir dans la voie 
de l'éducation économique de la population, 

La Commission Bancaire pourrait utilement, dans ce sens, compléter son 
action, et il faut regretter qu'une plus large publicité n'ait pas été donnée à 
son intéressant rapport. 

On ne peut qu'applaudir, en effet, à toute initiative — pour autant qu’elle 
soit objective et désintéressée — visant à familiariser l'opinion avec les données 
d’un problème important entre tous, car dans le régime économique moderne 
l'ignorance des masses constitue un danger permanent de trouble et d'insta- 
bilité. 

Bruxelles, le 10 mai 1938. 
Jean-O. SOHIER, 


Licencié en Sciences économiques et financières. 


(1) B.-S, CHLEPNER, Le Système monétaire anglais. (Revue de l'Institut de 
Sociologie, n° 3, 1928.) 


(2) Dans le domaine notamment des comptes chèques postaux. 


Les soufileurs du Haïnaut 
devant la mécanisation de l'industrie du verre 


La verrerie à vitres a conservé jusqu’en 1925 les caractères propres qui, déjà 
vers le milieu du XIX® siècle, la différenciaient des autres industries impor- 
tantes. La capitalisation y était faible, l'outillage rudimentaire, la spécialisation 
de la main-d'œuvre exceptionnelle, de même que demeurait exceptionnelle, au 
milieu de la croissante concentration des industries, l’individualisme accusé 
des patrons verriers. 

Les ouvriers du « verre chaud » (1) — souffleurs, cueilleurs, étendeurs — 
groupés dans une organisation professionnelle puissante et orgueilleuse, 
l'Union Verrière, y jouissaient de privilèges comparables à ceux dont béné- 
ficiaient les membres des anciennes corporations. 

Entre 1911 et 1913, les étendeurs gagnaient environ quatre cents francs par 
mois, et les souffleurs se contentaient rarement du double de cette somme. 
Quelques-uns d’entre eux, particulièrement doués, ne fabriquaient que 
des grands « canons » (2) et recevaient un salaire qui dépassait fréquem- 
ment mille francs par mois. Nous en avons connus qui gagnaient plus de 
deux mille francs mensuellement, c’est-à-dire environ vingt mille francs de 
notre monnaie. Quant au « gamin » (3), son salaire atteignait, grosso modo, 
soixante pour cent de celui du souffleur, dont il était l’aide. 

Ces salaires extraordinaires s'expliquent premièrement par l'espèce de mono- 
pole que détenaient les ouvriers du verre chaude, l'Union Verrière limitant 
assez sévèrement le nombre des apprentis; deuxièmement, par le curieux privi- 
lège du partage du travail en période de mévente, d’où absence d'ouvriers 
chômeurs offrant leur travail au rabais; et enfin, par la chasse à la main- 
d'œuvre belge que pratiquaient les verreries étrangères. 

Cette situation dura tant que la production mondiale du verre à vitres 
demeura le monopole des Etats-Unis d'Amérique et de quelques pays d'Europe, 
en tête desquels se trouvait la Belgique. La vente du verre à vitres au cours de 
cette période se maiïntint facile, nonobstant son prix de revient élevé, dans 
lequel le coût de la main-d'œuvre intervenait pour 50 p. c. 

Mais à partir de 1896, la concurrence entre les pays producteurs devient plus 
âpre. Aussi, des recherches sont-elles entreprises un peu partout en vue de 
découvrir des procédés techniques susteptibles de comprimer le prix de revient 
en réduisant la part de la main-d'œuvre. C’est ainsi que le procédé d'étirage 
mécanique du verre vit le jour, quelques mois avant la grande guerre. 

Cependant, c'est en 1925 seulement, que ce procédé a pu être mis suffisam- 
ment au point pour remplacer victorieusement le travail manuel. C'est donc 


(1) En opposition avec ceux du « verre froid », c'est-à-dire les coupeurs, esti- 
mateurs, emballeurs, caissiers. 


(2) Cylindre de verre. 


(3) Cueilleur de verre, à qui incombait la tâche d'ébaucher le cylindre. 
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au cours de la brève période de 1925 à 1930, que l’industrie du verre à vitres 
se transforma radicalement. La fabrication automatique du verre s’implanta 
successivement dans toutes les entreprises, par l'introduction de machines 
Fourcault ou Libbey-Owens. Ce fut dans l’espace de quelques années une 
révolution profonde, caractérisée par la disparition des entreprises manufac- 
turières, la fusion des firmes et la formation de trusts par l'intervention ban- 
caire et les conventions de partage des marchés et, surtout, par l'élimination 
brutale des anciens ouvriers spécialistes du verre chaud. À 

Quelle a été l'incidence de l'introduction des procédés mécaniques sur la 
main-d'œuvre? Quelles ont été les réactions des souffleurs et de leurs aides 
devant la menace de disparition de leur métier? Enfin, comment ces ouvriers 
se sont-ils adaptés à la mécanisation de leur industrie? Autant de questions 
dont l'importance sociale n'échappe à personne. L'enquête à laquelle nous 
nous sommes livrés dans l’industrie verrière du Hainaut, essaie d'y apporter 
une réponse, 


+ Ÿ % 


L'introduction du procédé d’étirage mécanique du verre a eu, sur la main- 
d'œuvre verrière qualifiée, des répercussions diverses. 

Ainsi qu’il ressort du tableau ci-contre, en 1913, 778 ouvriers produisaient 
mensuellement 230.000 mètres carrés de verre de simple épaisseur. En 1928, 
un nombre sensiblement égal d'ouvriers, 783 personnes, avaient une production 
à peu près double, soit 450.000 mètres carrés. En d’autres termes, pour une 
production égale à celle d'avant la guerre, le personnel ouvrier pouvait, dès 
1928, être réduit environ de moitié. 

En outre, certaines professions — souffleur, cueilleur, étendeur — disparais- 
sent absolument, et sont remplacées par d’autres, celles d'étireur, nettoyeur, 
croqueur, trempeur, etc. : catégories nouvelles d’« hommes à machines » 
— suivant l'expression dédaigneuse du moment — ou de manœuvres spécialisés, 
D'autres professions, par contre, celles des ouvriers du verre froid, ne sont 
guère affectées par la technique nouvelle, Ce sont donc les ouvriers du verre 
chaud qui sont les grandes victimes de la mécanisation. Souffleurs, cueilleurs, 
fendeurs et étendeurs sont, dans l’espace de cinq ans, non seulement dépouil- 
lés de leurs privilèges séculaires, mais encore radicalement éliminés de la 
verrerie à vitres. À 

Pour mesurer l'étendue de ce bouleversement, il convient de souligner que 

. ces catégories d'ouvriers dépassaient, dans le Hainaut, 60 p. c. des effectifs 
globaux de la verrerie à vitres. 

Au surplus, ces transformations succédaient à une période de grand essor 
de la verrerie. D'’octobre 1919 à mars 1921, cette industrie avait connu une 
prospérité sans précédent : les ordres avaient abondé et le verre avait été 
enlevé à des prix indiscutés. Sous l'influence de cette situation, l'Union Ver- 
rière avait traversé une période heureuse. L'argent avait afflué dans sa caisse 
au rythme de 120.000 à 150.000 francs par mois, En outre, une partie de ses 
ressources, destinée à la caisse des pensions et constituée par des versements 


patronaux, avaient atteint un chiffre considérable, parce qu'aux termes d’une: 


convention, conclue en 1910 et renouvelée après l’armistice, ces versements 
avaient été effectués au taux de 3 pour cent sur les salaires, très élevés à cette 
époque, 
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Incidence de l'introduction du procédé d’étirage 


1913 


Production mensuelle emballée : 230.000 mètres carrés (épaisseur simple). 


A) Emplouén Si RE ae Er le A Nes a 12 
B) Gaziers de stracou et four . . . . . . . . 32 
Énfourneurs er ENELREME PANNES NES, Dre 9 
Chauffeurs chaudières . . . . . . . . . 2 
Compositionneurs LS EN NES E 4 
, — 47 
C) Ouvriers du verre chaud : 
Souffleurs PAS D Eee CO TT ri 84 
Pretihets: gamins, 74: LME SDE Us. 84 
ee Deuxiemes gamins CR En FES ENTRER, 84 
Sn Maniqueurs LAN Re re EE PAS 51 
3 Fendèuss. ef ation 1 500 0 MN Sr ae 20 
Porteuses de canons M. 04 00 Ve ete 5 
Etendeurs ie its VO RE MARRAINE ee 36 
Garmins de stracou A0 DORE 95 
Repasseurshidestracou. 2h DSP 13 
M Nettoyeurs A LR TA AA RO APN Ne 2 6 
RE É 478 
D) Ouvriers du verre froid : 
Coupeura is, SAUCES Re CE Ru 56 
& (amins: et apprentis in. MUR NS 40 
Repasseurs et sous-chefs . . . . . . . . . 28 
Emballeurs MNT ES ENTER Re 20 
a Caissiers 29 NAN NOMME ENTREE RSR 37 
PAU Ni Espéditionnaires 1 MAIL Na Tree 10 
r; 24 00 | — 191 
_ E) Divers : 
Potiers Us": DS CR I SR Er ET En 2 
Manbuvsés ::1 4: 2540 RE En ET ea à 25 
Forgerons 43 (al ART EMEN TE SARA EMEA 9 
Charpentier 1350.04 h6 ele DR EE ll 
Magens et aides: 0202109100 EPS rte 4 
Gardes ‘et concierges 1. LUI MOUSE, £ 
Electriciens 7 NA ane NPC Se 4 
Chatretier "410 MAD 6 MARIE ER Il 
— 50 
Total général. . . 778 


te 


€ 


0) Renseignements communiqués par L'Union des Verreries Mécaniques 


ault. 


mécanique sur la main-d'œuvre du Hainaut (1). 
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Production mensuelle emballée 


A) Employés 


B) 


C) 


D) 


E) 


Conducteur de Pa 
Gaziers . 
Enfourneurs f 
Chauffeurs die 
Compositionneurs 


Ouvriers du verre chaud : 


Chef d'étirage 

Chefs de service 

Chefs de pose 
Premiers sous-chefs 
Deuxièmes sous-chefs . 
Surveillants de puits . 
Nettoyeurs 

Chefs de recette. 
Coupeurs 

Croqueurs 

Trempeurs 

Ascenseurs be 
Conducteurs du verre . 
Ecrémeurs 


Ouvriers du verre froid : 


Coupeurs 
Repasseurs 
Emballeurs 
Gamins 

Filles 

Caissiers : 
Expéditionnaires 


Divers : 
Manœuvres 
Entretiens 
Cour 
Potiers 
Divers 


1928 


Total général. 


60 


242 


364 


319 


: 450.000 mètres carrés (épaisseur simple). 
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Aïinsi donc la période qui précède la généralisation du machinisme dans la 
verrerie à vitres, marqua l'apogée de l'Union Verrière. Le 1° mai 1920, lors- 
qu'elle fêta son vingt-cinquième anniversaire, elle disposait d'un capital de 
16 à 17 millions de francs et comptait près de 7.000 membres. 


Voici d’ailleurs les effectifs de l'Union Verrière à trois dates différentes : 


1913 1920 1921 


Soûtfeute- PET AM Aer ET 1.658 2.008 1.942 


ler oueilleurs ERA RNEOMENTEE 1.470 1.829 1.734 
2Éctelleurs ATARI LCR MR 1.379 1.936 1.527 
Etendeurs 255 ar Pen en EI 645 808 761 
Gaziers Al) ER MRE TER RER IENE 36 248 187 


5.108 2000729226 6;151 


Ces chiffres indiquent un fléchissement des effectifs en 1921. En effet, quel- 
que inquiétude commençait à se manifester parmi les ouvriers du verre chaud 
au fur et à mesure que s'implantaient les premières machines Fourcault. Ils 
crânèrent néanmoins, et à maintes reprises leur journal La Revanche, sous la 
plume d'Edmond Gilles, président de l'Union Verrière, railla l'étirage mécani- 
que, capable seulement, disait-il, de « fabriquer de la tôle ondulée ». 

Edmond Gilles n'en appréhendait pas moins le succès de l'invention de Four- 
cault, Aussi, dans l'espoir de défendre le métier, conçut-il le projet de faire 
exploiter par l'Union Verrière des entreprises, où la fabrication serait assurée par 
le procédé traditionnel du soufflage à la bouche. En 1916 déjà, elle avait essayé 
de la production, après avoir acheté, en commun avec un groupe financier, 
la verrerie Morel, dénommée depuis lors La Verrerie de la Paix. Installée en 
vue du soufflage à la bouche et complètement remise à neuf, cette verrerie 
fut mise à feu le 16 septembre 1919. Mais en février 1921, elle dut fermer ses. 
portes, vaincue, l’une des premières, par la crise économique. 

Ce premier échec fut suivi de bien d’autres. Plus tôt et plus rapidement 
qu'on ne l'eût cru, la mécanisation produisit ses effets désastreux pour le souf- 
flage à la bouche. A partir de 1925, l’une après l’autre, les verreries à bouche 
éteignirent leurs fours sans espoir de reprise et partout les ouvriers du verre 
chaud furent licenciés. 4 
_ Devant l'étendue du chômage de ses membres, l'Union Verrière décida, 
en mai 1927, de remettre à feu le bassin de la Paix. Elle espérait ainsi donner 
du travail à tous les syndiqués, qui cherchaient à s’employer. Mais les condi- 
tions d'exploitation étaient des plus défavorables et quelques mois plus tard - 
en novembre de la même année, la” Verrerie de la Paix fermait ses portes 
pour la seconde fois, Ce fut aussi la dernière : l'obstacle factice planté sur la 
route du progrès technique s’avérait impuissant. (es À 

Ce fut un désastre pour l'Union Verrière, dont la situation, d’ailleurs, empi- 
rait de jour en jour. En 1930, l'arrêt définitif de la dernière verrerie à bouche 
condamnait au chômage technologique souffleurs, étendeurs et cueilleurs et. 
tarissait à jamais la source de recettes que constituaient pour l'Union les verse- 
_ ments patronaux, 4 


RC nn De sd ni 


= (1) Les gaziers n'ont pas été affectés par la mécanisation de l'étirage du verr + 
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Il nous a paru intéressant, au point de vue social et au point de vue humain, 
de rechercher ce que sont devenues ces catégories d'ouvriers, dont le nombre, 
groupé dans l’Union Verrière, atteignait 6.481 personnes. 

Au 31 décembre 1936, l'Union Verrière comptait encore parmi ses effectifs 
166 souffleurs à bouche, 213 cueilleurs et 61 étendeurs, c'est-à-dire 440 ouvriers 
du verre chaud. 

Seule une cinquantaine d’entre eux ont pu conserver leur métier; ils ont-pu 
trouver à s’employer dans des établissements fabriquant des verres colorés 
suivant le procédé traditionnel, notamment aux Verreries des Hamendes et de 
Bonne-Espérance. Tous les autres, donc environ quatre cents ouvriers parti- 
culièrement qualifiés sont chômeurs non réadaptés. Il faut reconnaître que 
c'est là un chiffre peu important en regard du nombre d’ouvriers licenciés par 
la mécanisation. Ce sont d’ailleurs les derniers chômeurs technologiques dans 
la verrerie à vitres. On n'en trouverait pas parmi les non-affiliés à l'Union 
Verrière, la fidélité à l’organisation syndicale ancienne étant assurée par l'appêt 
de la pension à cinquante ans, 

Parmi les 6.041 ouvriers restants, quelques-uns sont morts : l'indemnité de 
décès a été versée, de mars 1923 à janvier 1937, à 512 veuves. 1.378 ouvriers âgés 
de plus de 50 ans, ont été pensionnés et touchent une allocation proportionnelle 
à leurs années d'affiliation, allant de 50 à 100 francs par mois. Une cin- 
quantaine d'ouvriers du verre chaud sont passés au verre froid et sont devenus 
« caissiers », c'est-à-dire ouvriers fabricant des caisses pour l'expédition du verre, 
Quinze cents environ ont trouvé à s'employer dans les verreries mécaniques, 
notamment comme étireurs, métier dont la demande s’est accrue d’année en 
année, de 1925 à 1929. Ce n’est cependant qu'à partir de 1927 à 1928 que les 
anciens ouvriers du verre chaud, oubliant quelque peu leurs rancœurs, consen- 
tirent à se faire embaucher comme « hommes à machines », alors que au cours 
des deux premières années, de 1925 à 1927, ces emplois avaient été confiés à 
de la main-d'œuvre recrutée parmi les manœuvres qualifiés de la métallurgie. 
C'est ainsi qu'à l'heure actuelle celle-ci est groupée au sein du Syndicat des 
Ouvriers des Verreries mécaniques, tandis que celle-là est restée fidèle à sa 
vieille Union Verrière déchue, qui sous la pression des circonstances s’est déci- 
dée, en 1927 seulement, à créer une section d’« hommes à machines ». 

Cependant la plupart des ouvriers, licenciés par la mécanisation, ont aban- 
donné sans espoir de retour l’industrie du verre. 

Parmi les plus âgés, ceux qui possédaient un petit capital se sont établis 
commerçants-détaillants ou cafetiers. D’autres ont pu réaliser des économies 
assez importantes pour pouvoir vivre dans une aisance relative, en rentiers. 
Nous en connaissons plusieurs nous-mêmes, mais l’on comprendra que nous 
ne puissions fournir des précisions quant à leur nombre total, D’autres encore 
sont à charge de leurs enfants ou vivent péniblement de leurs rentes. Plusieurs 
sont devenus huissiers ou encaisseurs. 

Parmi les plus jeunes, ceux qui avaient été formés après l'armistice, ont 
trouvé à s’embaucher dans la métallurgie ou dans les mines, Ainsi, 150 envi- 
ron travaillent aux « Charbonnages du Nord de Gilly » et de « Sart-Culpart », 
comme ouvriers de surface: 150 encore, à la « Providence », à Marchienne-au- 
Pont, comme chauffeurs de chaudières; 1.400 aux « Ateliers de Constructions 


(1) Elle groupe aujourd’hui également des « hommes à machines ». 
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électriques de Charleroi » comme simples manœuvres et surtout comme 
manœuvres spécialisés ou conducteurs de machines-outils. 

Les ouvriers du verre chaud formaient d’ailleurs une main-d'œuvre excel- 
lente, Préparés par tradition à un travail délicat et soigné, observateurs 
doués d'une sensibilité musculaire affinée, ouvriers de moralité et de 
confiance, les souffleurs et leurs aides étaient faciles à placer. 

Au surplus, la transformation de l’industrie verrière, de 1925 à 1930, avait 
coïncidé avec une période de haute conjoncture au cours de laquelle un appel 
intensif avait été fait à la main-d'œuvre. Les verriers licenciés ont même été 
servis par les relations qu'ils s'étaient faites, au temps de leur prospérité, 
parmi les contremaîtres et le personnel de surveillance des entreprises indus- 
trielles et commerciales carolorégiennes. Par conséquent, la réadaptation semble 
avoir été rapide, aisée et, peut-on dire, favorisée par les circonstances. 

Il n’en est cependant pas moins vrai que la situation sociale des anciens 
spécialistes du verre chaud a été profondément et irrémédiablement boulever- 
sée. Ces hommes qui, il y a dix ans à peine, étaient des privilégiés jouissant 
de grosses rémunérations et dépensant généreusement, sont aujourd'hui des 
prolétaires dans toute la signification du terme. Leurs salaires se sont réduits 
aux taux de fr. 4,40 à fr. 6,50 par heure, alloués généralement aux « hommes 
à machines ». Leur mode de vie a dû s'adapter à ces nouveaux revenus et 
avant tout leur orgueil et leurs joies professionnels ont dû faire place à la 
monotonie impersonnelle du travail mécanisé. 

Malgré cette situation, l'esprit des anciens souffleurs n’a pas changé. 

Pour vivre dans leur milieu, nous en connaissons bon nombre. Nous avons 
interrogé plusieurs d’entre eux. Nous les avons trouvés raisonnables, relati- 
vement adaptés à leur nouveau genre de vie, assimilés au point de vue de 
leurs revendications sociales à la généralité des travailleurs du Pays de Char- 
leroi. 

Le président actuel de l'Union Verrière, M. Lejour, nous a confirmé dans 
nos impressions. Parmi les effectifs de cette association appartenant aux caté- 
gories des manœuvres spécialisés, les anciens ouvriers du verre chaud forment 
la majorité; et malgré leurs difficultés, ce n’est que rarement que des opinions 
politiques extrémistes se sont manifestées parmi eux. 

Par ailleurs, le mouvement verrier dans son ensemble, ne s'est pas encore 
cristallisé. Trois syndicats se partagent pour l'instant encore la main-d'œuvre 
verrière, trois groupements du Pays de Charleroi : l’ancienne Union Verrière, 
le Syndicat des Ouvriers des Verreries mécaniques et le Syndicat des Maga- 
siniers, ce dernier groupant également les ouvriers du verre froid. Tous trois 
conservent leurs anciennes allures corporatistes et portent encore le poids de 
l’inimitié séculaire qui sépara les ouvriers du verre chaud des ouvriers du verre 
froid. 

Toutefois sous la pression des nécessités nouvelles, ces organisations commen: 
cent à se concerter en cas de conflit. Mais ici encore se manifeste l'importance 
sociale des anciennes traditions. Sagement les entreprises patronales concen- 
trées ont maintenu en faveur des syndicats le séculaire monopole de la main- 
d'œuvre et le privilège, séculaire lui aussi, du partage du travail en période de 
dépression, Ainsi se trouvent amoindries les possibilités de frictions, et se 
maintiennent encore vivaces les traditions d'entente et de collaboration entre 


chefs d'entreprise et travailleurs. V. LEFEBVRE, 


Docteur en Sciences économiques. 


Carnet sociologique 


Cette rubrique groupe de courtes notes (observations ou réflexions) d'auteurs 
divers, sur les actions et les réactions des individus et du groupe dont ils font 
partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les conditions de leur 
formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur opposition, leur 
interpénétration, leur classement, sur tous les mécanismes de la vie sociale, 
sur tout ce qui peut faire l’objet des études du sociologue. 

Ces notes sont précédées de titres qui mettent en lumière l'intérêt scientifi- 
que qu'elles présentent et qui seront reproduits, à la fin de l’année, dans une 
table systématique. 

Pour alimenter cette rubrique, le Directeur de la Revue ne se borne pas à 
faire appel aux collaborateurs de l’Institut. Il sera reconnaissant à ceux des 
lecteurs de la Revue qui lui signaleront les faits significatifs qu’ils auront pu 
observer et lui feront connaître en même temps les réflexions que ces faits leur 
auront suggérées. 


ADDENDUM A LA NOTE No 10 (XVIIe ANNEE, 1937, p. 797). 


Le fait qui a été rapporté dans cette note d’après le journal Le Soir, avait 
été signalé antérieurement dans la revue Le Folklore Brabançon, XIIS année, 
n° 68, p. 124 par le comte J. de Borchgrave d’Altena, 


16. — L'EXPLICATION D'UN EVENEMENT PAR DES CAUSES 
PARTICULIERES ENVELOPPE ENCORE AUTRE CHOSE QU'UNE 
VALEUR D'ACCUEIL; ELLE PEUT AUSSI PROVOQUER UN 
RIRE D'EXCLUSION. 


La note 15 du Carnet Sociologique attire l'attention sur une très remarquable 
différence de valeur des deux types d'explication des faits : par les causes 
générales et par les causes particulières. Très justement l’auteur observe qu'une 
affinité lie l'explication par les causes générales à un public étendu, au lieu 
que la connaissance des causes particulières a plus de rapport avec un petit 
milieu d'initiés. Il montre fort bien que l'explication par le singulier tire une 
valeur spéciale de ce que la formuler, c’est introduire l'auditeur dans le groupe 
des gens informés; mais les choses sont, en général, plus compliquées. 

L'explication par le particulier étant opposée ou ajoutée à l'énoncé d'une 
règle ou d’une loi, s'avère souvent caustique : elle fait rire. Il est plaisant de 
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constater qu’en telle circonstance dont on s'occupe, la pusillanimité de tel 
personnage, les ardeurs amoureuses de tel autre ou les solides vertus fami- 
liales de tel beau-père, ont joué un rôle décisif, nonobstant l’action des grandes 
lois de la nature ou de la société. Pourquoi l’on s'en amuse, une théorie classi- 
que du rire suffit à la rigueur, à en rendre compte : on est ici devant un rire 
de dégradation. Le fait particulier est d’un ordre moins relevé, évoque une 
réalité plus proche de chacun, plus familière, il met à l'aise, il détend; mais 
selon une théorie du rire qui nous paraît plus précise, on se trouve ici devant 
ce qu'on a appelé le court-circuit, Un petit groupe se forme qui réunit ceux 
qui sont informés de la solution anecdotique rapportée, Le rire traduit cette 
joie spécifique que nos instincts sociaux entraînent chaque fois que nous nous 
sentons faire groupe avec nos semblables, c'est donc bien un cas de rire d’ac- 
cueil; les rieurs communient dans leur égale information, qui fait d'eux the 
happy few. Seulement, l’autre forme de rire, le rire de malignité ou rire 
d'exclusion n'est pas étranger à l'affaire, elle y est même souvent l'élément 
principal, et c'est sur ce point que l'explication de la différence de valeur tou- 
chée dans la note 15 demande un complément. Le rire d'accueil réunit les 
auditeurs de l’anecdote et celui qui la rapporte, mais il est assez régulier que 
si quelqu'un a, au préalable, formulé l'explication par les causes générales, 
celui-là ne rit que d’un rire un peu forcé et comme pour retrouver une conte- 
nance; s’il est absent, c'est plus franchement que le rire prend tournure d'être 
à ses dépens. Le groupe se forme sur son exclusion, le ridicule va, non à 
ceux qui ne savent rien de l'affaire, mais à ceux qui n’en savaient que la 
moitié. 

Du point de vue philosophique, la connaissance par les vérités générales est 
supérieure, elle relève de la science, la connaissance par la cause singulière ne 
relève que de l’information. Maïs la vie sociale favorise parfois une hiérarchie 
inverse : être informé c'est être du groupe, l’égal de coloro che sanno. Les 
classiques voulaient que Dieu ne pensât que par idées générales et qu’il calcu- 
lât toujours, mais pourquoi Dieu aurait-il besoin de formules puisqu'il connaît 
tout le concret, pourquoi calculerait-il puisqu'il sait d'avance tous les résul- 
tats? Il y a dans la connaissance scientifique une disgrâce compensée, le 
savant est un étranger qui se rattrappe, la science est le fait de ceux qui 
ignorent. ERD: 


17. — LE CHANT, INSTRUMENT DE COHESION A L'INTERIEUR 
DES GROUPES SOCIAUX. | 


Il est un fait connu de tous ceux qui, mènent des enfants, des adolescents 
ou des adultes, c'est que le chant exerce sur le groupe une action disciplinaire, 
qu'il le maintient uni, cohérent et, en quelque sorte, organisé. Celui qui dirige 
le chant devient facilement le chef du groupe, et inversement les chefs utilisent 
volontiers l'influence du chant. 

On chante dans les écoles; on chante à l’armée; on chante parmi les éclai- 
reurs et les éclaireuses de toùs les pays; on chante dans toutes les œuvres de 
loisirs populaires, dans toutes les formations de caractères politiques : les 
camps de vacances, les auberges de jeunesse, les amicales de jeunes gens ou 
de jeunes filles, les organisations politiques des jeunes et même des adultes. 
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Les sons qui s’égrènent, comme la flûte enchantée du conte, créent dans 
le groupe une cohésion particulière, une sorte d'unité sonore qui se répercute 
dans le domaine moral : un chant devient un symbole; un chant-symbole est 
l'apanage d'un groupe, le signe d'une mentalité. Que l’on songe au Horst 
Wessel Lied, à la Marseillaise! 

Un groupe de pélerins, conduit par un prêtre, en route pour un pélerinage. 
L'acte commun de dévotion avait uni le groupe. Mais la route était longue, le 
temps chaud et lourd, La petite caravane s'arrête pour une halte. On ouvre 
des sacs, des paniers, Les uns s'étendent; les autres se restaurent, on discute, 
on bavarde, on somnole. Le groupe est disloqué. L'individu physique s'affirme 
impérieusement, 


Tout à coup, au milieu du désordre de ces corps affaissés, une voix s'élève, 
simple et grave, D'autres voix suivent çà et là. Et bientôt dans le groupe 
entier, il n'y a plus de silence, Le chant multiple monte, comme un hymne, les 
voix se croisent et se complètent, L'’ardente dévotion qui a inspiré le péleri- 
nage, rétablit par le chant l’unité spirituelle du groupe. H. A. 


18. — DE LA RAPIDITE A VEC LAQUELLE CERTAINES FORMULES 
SE CHARGENT D'UNE SIGNIFICATION AFFECTIVE QUI PEUT 
ETRE ETRANGERE AUX INTENTIONS DE CEUX QUI LES ONT 
D'ABORD EMPLOYEES. 


Lors du décès du roi Albert d'abord, de la reine Astrid ensuite, les postes 
nationaux belges de radiodiffusion interrompirent leurs émissions ordinaires. 
Ils les remplacèrent par des bulletins d'information émis d'heure en heure. 
Afin de permettre aux auditeurs de régler parfaitement l'écoute dès le début 
de la diffusion de ces bulletins et afin d'attirer l'attention sur eux, l’Institut 
national de Radiodiffusion s’annonçait trois fois : « Ici ,Bruxelles I. N. R.I », 
« Ici, Bruxelles I. N. R.! », « Ici, Bruxelles I. N. R.I ». Cette triple annonce 
qui avait été faite avec un but purement technique, a pris en raison des cir- 
constances un sens funèbre. ; 

Deux ans plus tard, des bulletins météorologiques furent diffusés, par le 


même poste, à l'intention d'aéronautes, et annoncés, eux aussi, par un triple 
appel : « Ici, Bruxelles I. N. R.I », « Ici, Bruxelles 1. N. R.I! », « Ici, Bruxelles 


I. N. R.I ». C'était uniquement en vue d'attirer l'attention de leurs destina- 


taires. 
Une grande partie du public réagit immédiatement en s'imaginant qu'il 

s'agissait d'un nouveau deuil national, et certains journaux crurent même pou- 

voir critiquer l'emploi injustifié de la « formule de deuil ». ÊBNE 
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du Mouvement scientifique 


PAR 


D. WARNOTTE 


Sciences bio-psuychologiques : Les hommes ont des besoins énergé- 
tiques pratiquement identiques (p. 331). — L'alimentation pour- 
rait jouer un rôle dans la création de races nouvelles et saines 
(p. 332). — Les tempéraments rustiques et affinés : les caractères 
de l’affinement ont, en général, une hérédité transitoire (p. 333). 
— La distribution des capacités entre individus de la même espèce 
esb un phénomène naturel (p. 335). — Sommaire bibliographique 
(p. 337). 


Ethnologie: La stabilité physique, psychologique et sociale Kes 
fellahs (p. 340). — Sommaire bibliographique (p. 342). 


Sciences historiques : La philosophie critique de l’histoire dans 
l'Allemagne contemporaine (p. 345). — Problèmes logiques essen- 
tiels de l’histoire (p. 348). — Sommaire bibliographique (p. 850). 


Science des religions : La mythologie est un essai d'explication des 
phénomènes du monde visibles par les motifs qui déterminent les 
actions humaines (p. 353), — Sommaire bibliographique (p. 356). 


Science du langage : Sommaire bibliographique (p. 358). 


Economie politique et sociale : La théorie mathématique de la 
valeur d'échange chez Léon Walras (p, 359). — L’épargne dans 
la théorie de Keynes (p. 361). — Les théories modernes de la 
sous-consommation et leurs principaux repésentants (p. 363). — 
La question du chômage technologique est intimement liée à celle 
de l’équilibre économique : le développement exagéré du progrès 
technique rend l’économie plus vulnérable aux dépressions (p. 367). 
— Le problème international des matières premières et ses fac- 
teurs principaux: les armements, le nationalisme économique et 
les monopoles (p. 370). — La réorganisation industrielle en 
Grande-Bretagne (p. 371). — Les congés annuels payés dans 
l’industrie et le commerce (p. 375). — La pratique des nouvelles 


lois sociales en France (p. 377). Sommaire bibliographique 


(p. 378). 


Démographie : La morphologie sociale, étude de la forme matérielle 
des’ sociétés (p.389). — Malgré leur aspect physique ou vital, 
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les faits de population sont avant tout des faits sociaux (p. 391). 
— C’est seulement à la réduction de la mortalité qu'est due 
l'augmentation de la population en Italie (p. 392). — En Afrique, 
les règles endogamiques et exogamiques opèrent une sélection 
qui, au point de vue génétique expérimental, est défavorable au 
progrès de la race noire (p. 394). — Perspectives du dévelop- 
pement de la population nègre aux Etats-Unis (p. 396). — Statis- 
tique et démographie des sports (p. 397). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 399). 


Droit: Evolution et état actuel du droit des populations mongoles. 
p. 402). — Le pouvoir disciplinaire dans les associations et pro- 
fessions: exclusion, mise à l’index, amendes (p. 404), — Les 
institutions de droit privé où existe un pouvoir disciplinaire. Le 
contrôle des tribunaux (p.406). — Caractère juridique du service 
volontaire de travail en Suisse (p. 408). — Le contrôle de 
l'application des conventions internationales du travail (p. 409). — 
Sommaire bibliographique (p. 412). 


Politique : La police politique dans les différents régimes en Alle- 
| magne (p. 415). — Le développement de la démocratie dans le 
a monde coïncide avec le libéralisme économique (p. 416). — Les 
phases caractérisiques de l’évolution de la politique du Président 
# Roosevelt (p. 418). — L’organisation corporative doit avoir pour 
| but la réalisation d’une économie auto-dirigée (p. 420). — La cor- 
#C poration n’est pas un syndicat de syndicats; elle n’émane pas 
| des individus; elle est à la profession ce que le Gouvernement 
| est à l'Etat (p. 422). — Attributions économiques. sociales et 
LL N politiques de la corporation (p. 422). — Ce qui empêché tous 
; les groupements et même les professionnels non syndiqués de 
| participer à l’organisation des professions c’est l’absence d’orga- 
| nismes extrasyndicaux accessibles à tous les intéressés (p. 423). — 
L’arbitrage et ses sanctions dans les conflits collectifs du tra- 
| vail (p. 426), — La politique des services sociaux en Grande- 
MA Bretagne (p. 427). — Pour la complète connaissance du domaine 
Li de la Presse, la collaboration entre spécialistes s’impose (p. 429). 
Lt — La science de la Presse est appelée à rendre des services parti- 
| culiers à la science politique (p. 431). — Sommaire bibliogra- 
Î phique (p. 431). 


Littérature et Art : I'attitude des écrivains allemands vis-à-vis des 
transformations sociales en Allemagne au XIX® siècle (p. 438). — 
Sommaire bibliographique (m 440). 


Science, philosophie, morale : S'il y a une finalité dans la nature 
(p. 441). — Aspect RE re et anthropomorphe des vues 
téléologiques (p. 441). — Peut-on être sûr que l’homme soit 
l'aboutissement final de l’évolution ? (p. 442). — Sommaire 
bibliographique (p. 443). 
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Méthodologie des sciences sociales : Origine de l'étude de la con- 
joncture (p. 445). — L’étude de la conjoncture aura pour effet 
de remplacer l’équilibre statique des pays par un équilibre dyna- 
mique (p. 446), — Sommaire bibliographique (p. 447). 
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Sociologie générale : Une vue panoramique de tout le champ d’ex- 
ploration de la sociologie, depuis le commencement de l’histoire 
de l’humanité jusqu’à notre époque (p. 449). —— La sociologie 
belge dans l'ouvrage de Barnes-Becker (p. (450). — La sociologie 
représente l’étude de l’ensemble résultant du jeu de toutes les 
activités sociales et non pas l’étude successive ou particulière 
de ces activités. (p. 451). — Les fluctuations des: systèmes de 
vérité au cours des temps. Rôle des découvertes et des inven- 
tions, leur caractère erratique dans l’histoire. Influence de la 
civilisation dominante (p. 453), — Les fluctuations qualitatives 
eb quantitatives dans les relations sociales (p. 454). — Dans 
quelle mesure le type dominant de civilisation moule la men- 
talité des hommes qui y sont soumis: rôle de la pression des 
besoins biologiques élémentätres (p. 455). — La psychologie 
sociale expérimentale : recherche du processus de socialisation de 
l’organisme individuel (p. 457). — Conclusions que l’on peut tirer 
de l’étude de certains aspects sociologiques de la nature HEDESS Re 
(p.459). — Le vrai visage de la question féminine (P. 460). — La 
maternité est une carrière, à la fois publique et privée (p. 461). 
— Quel rapport exact le nombre et la morale contiennent 1e de 
la famille ? (p. 462). — Dans notre société, beaucoup de travaux 
présentés comme sociologiques, sont inspirés par des considéra- 
tions tirées de l'actualité: l’étude de l’histoire de la sociologie 
peut remédier à cette étroitesse de vues (p. 465). — Les croyances 
et la conduite morales de la petite bourgeoisie sont basées sur un 
sentiment de ressentiment ou d'envie à l'égard de la conduite des 
classes sociales supérieures (p. 468). — Le caractère et l’éduca- 
tion au point de vue sociologique (p. 471). — Les créations scien- 
tifiques et morales du peuple hindou, spécialement en matière 
sociologique (p. 472). — Sommaire bibliographique (p. 473). 


REVUES D’ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES ..… .. … .… … … P. 475. 


Recueil bibliographique des études contenues dans des 
ouvrages collectifs (p. 475). 


ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, MÉLANGES .…. ee AP LD NAT ER 
Les « Annales de l’Institut de Droit comparé Fr il: ‘Université 
de Paris » (p. 475). — Les « Archives de philosophie du droit 

- et de sociologie juridique » (p. 476). 
| SocIÉTÉS ET INSTITUTIONS... .… . p. 
Création à Bruxelles du Institut natioual d'histoire RAR 
(p. 476). 
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Sciences bio-psychologiques 


Les hommes ont des besoins énergé- 
tiques pratiquement identiques. 


Les besoins alimentaires varient-ils avec les races? L'alimentation et 
l’hérédité, tel est le titre d’un article paru dans la Revue anthropologique 
sous la signature de LucrE RANDOIN, directeur du laboratoire de physio- 
logie de la nutrition à l'Ecole des Hautes Etudes, et PIERRE Le GALLIO, 
docteur ès sciences, 

A la surface du globe, expliquent les auteurs, la variété des régimes 
alimentaires est extraordinaire, « mais nous savons bien que, sous l’appa- 
rente diversité de ces innombrables rations consommées par les êtres 
humains, on retrouve, dans chacune d’elles, les mêmes principes nutritifs 
fondamentaux: principes énergétiques et principes spécifiquement indis- 
pensables: acides aminés nécessaires, vitamines, éléments minéraux, et 
aussi la cellulose. En nous plaçant à ce point de vue particulier, pouvons- 
nous saisir des relations entre l’alimentation et les différentes races ou, 
moins strictement, entre l’alimentation et les différents types de popu- 
lations humaines ? 

Examinons d’abord les besoins énergétiques qui ont été longuement 
étudiés en tous les points du globe. La réponse est nette, Tous les 
humains, quels qu’ils soient, ont des besoins énergétiques pratiquement 
identiques. 

J. ALQUIER et E. JEANSELME ont reconnu que la valeur énergétique de 
la ration du français moyen était voisine de 3.000 calories; d’autre part, 
des données (très précises ont permis de calculer celle du! légionnaïre 
romain du temps de la République; elle était aussi de 3.000 calories. 

Une enquête faite en novembre 1925, à la demande de Mme L. Ran- 
doin, à Abou-Kourgas, en Egypte, parmi des fellahs travaillant dans 
une sucrerie, à donné un résultat analogue, le calcul ayant montré que 
les rations des fellahs correspondaient toutes à environ 3.000 calories » 
(pp. 8-à 9). L 

Si, au lieu de calculer la valeur énergétique des aliments consommés 
par des individus qui travaillent, expliquent les auteurs, l’on détermine 
l'énergie libérée par des individus au repos et à jeun, c’est-à-dire la 
valeur de métabolisme de base, on constate que cette quantité minima 
d'énergie nécessaire à l’entretien de la vie est la même pour les hommes 
de race blanche et pour les hommes de race jaune ou noire résidant 
tous dans la même région depuis un certain temps. « Un homme libère 
39 calories par heure et par mètre carré de surface, ce qui fait environ 
1.500 calories par 24 heures, pour un individu de 1 m. 60, pesant 
60 kgr. 

Quant au besoin minimum d’azote ou, plus exactement, au besoin 
minimum d’acides aminés indispensables, il ne semble pas varier sensi- 
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blement dans les différentes espèces animales; on peut donc en déduire, 
à fortiori, qu’il est constant pour les différentes races humaines. 

En ce qui concerne les éléments minéraux, un raisonnement analogue 
conduit à la même conclusion, puisque, d'une espèce animale à une autre, 
la composition minérale des muscles, par exemple, est peu différente » 
(PA9) 

En ce qui concerne les vitamines, par contre, il semble qu’il existe 
de grandes différences de susceptibilité entre les individus (p. 10). 

« Du point de vue de l’alimentation, il y a des différences certaines 
entre les races humaines, mais elles se manifestent surtout dans les 
habitudes traditionnelles et les goûts, plutôt que dans les besoins ali- 
mentaires proprement dits. Par contre, il faut retenir une plus grande 
résistance et une adaptation plus facile de la race blanche à une alimen- 
tation incomplète et déséquilibrée. Les différences alimentaires, et sur- 
tout culinaires, transmises par les traditions locales, n’en ont pas moins 
une importance énorme pour les individus; en effet, il est impossible 
aux noirs de passer, de leur alimentation ancestrale, à un autre régime, 
sans une période d’accoutumance assez délicate. Et même, il semblerait. 
que le fonctionnement intestinal normal ne peut s’accomplir chez les 
noirs que s’ils reçoivent une zellulose d'une origine végétale déterminée. 
Mais il est néanmoins certain que cette crise d’accoutumance des noirs 
est de courte durée; l’expérience des troupes coloniales le démontre 
nettement, à condition toutefois que leur nouveau régime contienne des 
quantités suffisantes des substances nécessaires à la vie, et que l’on 
n'oublie pas qu’un régime auquel les blancs résistent ne saurait suffire 
aux noirs. Si l’on tient compte des réserves précédentes, on peut assurer 
que les diverses alimentations humaines ne sont en rien spécifiques » 
(p. 14). 


L'alimentation mourrait jouer un 
rôle dans la création de races 
nouvelles et saines. 


L'alimentation, déclarent Ranpoix et Le GaArrio, a modifié la forme des 
humains: « On sait que, parmi les caractères morphologiques des orga- 
nismes animaux, le plus frappant de tous, la taille, est un caractère non 
spécifique que l'alimentation peut modifier profondément. Les hommes 
et les animaux qui vivent enfermés dans les îles ou qui habitent des 
pays pauvres, sont généralement de petite taille, Les Japonais ne font 
pas exception à cette règle, mais, lorsqu'ils émigrent en Californie, leur 
taille s'accroît dès la seconde génération. De même, les poneys des îles 
Shetland, introduits aux Etats-Unis, augmentent de taille à chaque 
génération » (p. 15). : 

De l'avis des auteurs, l’alimentation peut avoir, à la longue, une 
action profonde sur le terrain humain; « elle peut le modifier, en mal 
ou en bien, selon la nature et les proportions des constituants alimen- 
taires entrant dans les rations habituelles. Chez les populations qui sont 
civilisées depuis longtemps, et surtout chez les habitants des villes, la 
nourriture est le plus souvent prise au hasard. Quand elle est étudiée, 
ce n’est pas souvent selon les règles convenables, c’est-à-dire celles qui 
s'appuient sur des notions sûres de physiologie. 

Et pourtant personne n’ignore que l’alimentation joue un rôle impor- 
tant dans la création, par l’homme, de races nouvelles, aussi bien parmi 
les végétaux que parmi les animaux domestiques, L’art de l’animali- 
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culteur s’est ingénié à modifier les formes (des chiens, des chevaux, 
etc.) par changement dans les proportions, dans le format, en sélec- 
tionnant les géniteurs et en accumulant, par l’hérédité, les variations 
de même sens que l’on désirait fixer, On sait qu’une alimentation spé- 
ciale n’est pas étrangère à la formation des chevaux pur-sang, Quel 
éleveur ou quel amateur de chiens ou de chevaux de race oserait prendre 
des libertés avec la ration recommandée ? Si l’on peut mal nourrir, — 
du point de vue physiologique, — les chevaux hongres destinés: au travail 
intense, tout le monde sait qu’il est bon de les mettre de temps en temps 
au vert pour améliorer leur état général et prévenir une usure préma- 
turée ; de même, personne ne s’avisera d’élever une poulinière autrement 
qu’ en * Jui faisant paître de l’herbe fraîche; de même encore, personne 
n'aura l’idée de faire travailler une vache laitière, ni d'attendre une 
qualité laitière des vaches de travail garonnaiïises, qui sont tellement 
spécialisées, que leurs veaux doivent fréquemment recevoir le lait de 
deux vaches pour être nourris convenablement, 

L'alimentation des civilisés, soumise à des conditions économiques ou 
à des préoccupations gustatives qui n’ont rién à voir avec la santé, n’a 
pu produire, le plus souvent, que des actions néfastes. Elle a contribué 
grandement à créer des infirmes, des malades, des faibles, des névrosés, 
des incapables. 

Hardiment exposée, bien comprise, dirigée avec autant de tact que de 
prudence, l’alimentation rationnelle pourrait jouer un rôle considérable 
parmi les peuples, et, cette fois, à coup sûr, dans un sens favorable. 
Elle pourrait, en un temps relativement court, participer très , active- 
ment à la création de races absolument saines, supérieures à tous points 


de vue » (pp. 16-17), 


Les tempéraments rustiques et affi- 
nés : les caractères de l'affine- 
ment ont, en général, une héré- 
dité transitoire. 


Le Dr Férix REGNAULT montre dans un article de la Revue anthropo- 
logique intitulé: Les tempéraments rustique et affiné (p. 18), que 
l'homme primitif qui vivait de ramassage, de chasse et de pêche, a déjà 
diminué sa rusticité en découvrant la taille de la pierre et le feu. 

« Sa première et capitale découverte fut la taille des silex, qu’on 
trouve dès le Sinanthrope. Elle a amené la régression de ses canines. 
Le singe anthropoïde, surtout le mâle, a d'énormes canines qui lui 
servent d'armes; devenues inutiles, étant remplacées par des armes 
de silex, elles se mettent au même niveau que les autres dents et les 
espaces libres qui existent à chaque mâchoire, ou diastèmes, pour loger 
les canines chez le singe, disparaissent chez l’homme, d’où la diminution 
du prognathisme, 

_ Sous l’influence de la même cause, l'amplitude des mouvements de la x 
nâchoire a diminué chez l’homme primitif ; elle était nécessaire au singe 
our permettre l'usage des longues canines de combat; elle devient 
nutile, Par suite, la longueur des fibres des muscles temporaux es 


a forme du crâne en est affectée » (p. 19). 


> de la culture et de la domestication. Actuellement, l’affinement de 


b exagéré. L 
L’affinement a modifié les caractères physiques chez l’animal et chez 
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l’homme, en ce qui concerne l’appareil masticateur (apparition de l’ortho- 
gnathisme, molaires en progression décroissante, moindre volume de la 
mandibule), le tube digestif, l’appareil locomoteur. 


« L’homme sauvage est apte aux travaux de durée, aux longues 
marches (coureur de fond); il est mauvais dans l'effort et inférieur 
sur ce point à l’Européen;-au dynamomètre, il marque un chiffre bien 
inférieur à ce dernier et ne peut pas le renouveler. 

L’ouvrier, pour certains métiers comme celui de débardeur, de terras- 
sier, dure dans son travail, mais est incapable d’effort intense. Le soldat, 
pour supporter les fatigues, doit être rustique: un écrivain de l’anti- 
quité, Végèce, avait remarqué que seuls les paysans faisaient les bons 
soldats, le citadin n’en pouvait supporter les fatigues. 

L'animal affiné est apte à l'effort, inapte au travail durable. Le 
carnassier, en quelques bonds, prend sa proie; s’il rate, il ne peut la 
poursuivre. 

Chez les animaux domestiques, sont aptes: le cheval de course, à 
l'effort des courses rapides ; le cheval boulonnais, à celui du démarrage, 
mais ils ne durent pas. 

L'homme affiné, lui aussi, est apte à l'effort, inapte à la durée. Tel 
l’äthlète, le lutteur, le boxeur dont l'effort est de force, et le coureur 
de cent mètres dont l'effort est de vitesse; la volonté d’effort dégage 
l'énergie nerveuse qui agit sur le muscle comme un explosif, rappelant 
une bouteille de Leyde à haut potentiel, 

Les jeux de l’enfant citadin affiné sont tous d'effort: barre, cache- 
cache, etc. 

_ Les muscles du rustique et de l’affiné sont de quantité différente. ; 
si l’on représente par 1 le poids du squelette des sujets affinés, on devra 
représenter par 4,27 celui de leurs muscles, tandis que le rapport des 
muscles des sujêts rustiques à leur ossature n’atteint guère que 3,14. 

Le rendement en viande nette des sujets améliorés atteint 58,60 et 
65 p. c., tandis que les animaux communs ne donnent que 48 à 55 p. €. 

Ils sont aussi de qualité différente: l'animal et l’homme rustiques les 
ont durs, et denses au repos, parce que très fibreux, aussi leur chair 
est-elle coriace, 

L’affiné a des muscles mous au repos, car ils ont peu de tissu fibreux, 
et sont imprégnés de sucs, Leurs fibres musculaires sont plus fines, 
ils contiennent moins d’eau; les matières colloïdes et grasses y sont 
abondantes; par contre, les produits cristalloïdes, résultat du travail 
musculaire, créatinine, urée, y sont en petite proportion (Cornevin). 
Ils se persillent aisément de graisse; la chair de l’affiné est tendre et 
savoureuse. 

Chez lui, la pratique de l'effort hypertrophie les muscles, ce que ne 
fait pas le travail automatique et durable. En se contractant, le muscle 
affiné durcit et fait saillie sous la peau. 

Les os diffèrent : ceux du rustique sont épais, grossiers, au tissu spon- 
gieux abondant; ses arcades crbitaires sont épaisses, ses sinus crâniens 
volumineux. Il est taillé à coups de serpe. Les os de l’affiné sont fins, 
éburnés; ses arcades orbitaires sont peu saillantes, ses sinus réduits » 
(pp. 27 à 29). 


« La croissance chez l’animal affiné est plus rapide que chez le rus- 
tique par la suralimentation qu’on prodigue à la mère puis à l’enfant, 


_et aussi par manque d’exercice » (p. 31). 


Le tempérament affiné modifie aussi profondément le caractère men- 


| tal (p. 33). 
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Le Dr RecNauLrr explique ensuite que les caractères de l’affinement 
ont, sauf exception, une hérédité transitoire, 

« Tous les caractères de l’affinement chez l’homme sont somatiques, 
s’effaçant quand le milieu change, 

Comme chez les animaux, les races humaines affinées proviennent 
de races rustiques, Les Gaulois représentés dans les statues romaines 
ont les caractères de la rusticité, si on les compare aux Romains. 

L’affinement peut être très rapide, quand les conditions sont favo- 
rables. Citons le travail du Dr WunrrNey sur les Hawaïens anciens et 
actuels; leur affinement ‘a été très rapide; leur denture, autrefois 
rustique, ressemble aujourd’hui à celle des Européens affinés actuels. 

De même, l’affinement disparaît rapidement quand l’affiné retourne 
au milieu naturel, La preuve a été faite pendant la guerre; des employés 
de bureaux ont supporté la vie de tranchées sans éprouver des rhumes 
ni de bronchites ; ils n’ont plus ressenti les malaises qui les assaillaient 
dans la vie civile. et sont sortis aguerris de cette épreuve. 

Plus péremptoire encore et l’exemple de l’homme sauvage (homo ferus, 
de Linné), comme celui de l’Aveyron, décrit par Itard. Abandonné dans 
les bois, seul, en nudité complète, vivant de graines et de fruits sauvages, 
d'œufs, de gibier, il à subi le milieu naturel, et s’y est fort bien 
adapté » (p. 36). 

Le Dr ReGNAULT termine son article par des considérations concernant: 
les dangers du surraffinement et son traitement, 


La distribution des canacités entre 
individus de la même espèce est 
un phénomène naturel. 


La Revue générale des Sciences pures et appliquées, du 28 février 1938, 
publie un article du Dr M. C. Soxuyren (Anvers), intitulé. Sur l'égalité 
dans la nature, où il montre, comme il l’a fait pour la symétrie des 
corps (v. Revue, 1937, p. 189), que « l’égalité entre objets de même 
essence, de même espèce ou de variété nulle part dans la nature ne peut 
être révélée, celle entre espèces différentes étant inimaginable ». Cette 
démonstration porte sur le monde inanimé, le terrain botanique, le 
terrain zoologique et les sociétés humaines. En ce qui concerne ces 
dernières, le Dr SoHUYTEN explique que « non seulement tous les hommes 
individuellement diffèrent entre eux au point de vue qualitatif et quan- 
titatif pour la structure d’abord, pour les propriétés générales et spé- 
ciales ensuite, mais leur groupements régionaux et ethnographiques sont 
comparativement marqués tous par l’absence complète d’égalités mesu- 
rables directes. Et ce qui est le plus sensiblement observable sous ce 
rapport est bien leur psychisme. 

Tout le monde sait qu’un et chacun a son « caractère » propre à lui; 
que les « intelligences » sont toutes différentes et distribuées entre 
autant de spécialités actives qu’il y à d'individus; que les « aptitudes » 
sont nombreuses et que chacune d’elles varie d’homme à homme; et 
- que ce que l’on appelle la « moralité » change dans son ensemble et dans 
- ses particularités de l’un à l’autre. Nulle part une égalité essentielle 
… qualitative et quantitative individuelle ou de groupe. Tous ceux qui ont 


là sens de l’observation, dans la vie quotidienne voient clairement ces: 


_ choses et les reconnaissent comme évidentes, s’ils n’ont pas de motifs 
spéciaux souvent collectifs pour les rejeter. Car cela arrive, Il existe, em 
“Her des spécialités individuelles plutôt sentimentales qui parviennent 
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à nier ce qui existe, qui ne tiennent aucun compte des lois naturelles 
si elles n’y sont obligées, et qui écartent résolument l’enseignement de 
ces lois s’il est opposé à leurs vues ou à leurs agissements intéressés. 
Ceux qui ont une vie plutôt indifférente, qui observent tout juste ce 
qu’ils peuvent matériellement utiliser, se sentent facilement entraînables 
quand ils s’imaginent que les théories hardies des fausses logiques sont 
des vérités qui vont les conduire vers les réalisations des aspirations 
secrètes de leur « âme » instable. Ils forment la majorité qualitative 
et quantitative des populations homogènes, en représentent les 66 p. c. 
qualitatifs. 


Ce pourcentage, qui semble nouveau dans la littérature se retrouve 
dans tout groupe d'organismes de la même espèce et représente la dis- 
persion dans la masse des propriétés médiocres des individus de moindre 
valeur. Les 33 p. c. de supériorité qualitative pour une ou plusieurs 
propriétés dominantes chaque fois sont décelables quand on parvient à 
instituer une classification propre pour la ou les déterminer » (p. 87). 

C’est ce que l’auteur appelle «tiers de qualité ». 

« On peut le déceler partout; il dépasse rarement les 33 p. c. quali- 
tatifs, reste souvent en dessous quand, dans un groupe déterminé, 
il s'établit plus de cinq sous-groupes. On sait, en effet, que la division 
quantitative poussée d’un ensemble d’êtres semblables fait baisser la 
supériorité en qualité de cet ensemble, parce que sa médiane forcément 
doit suivre le même mouvement, une partie variable des individus supé- 
rieurs entrant en dispersion avec les médiocres, (Voir notre travail expli- 
cite à ce sujet, avec littérature, dans Natuurwetenschappelik Tiidscrift, 
1937, n° 5. La justification de la division en cinq sous-groupes comme 
normale, dans Biologisch Jaarbeek IV, 1937, 128$, en français). 

Si donc, pour un motif variable, on veut réaliser, dans n'importe quel 
groupe de n’importe quel domaine, y compris le monde social des peuples, 
une dispersion (anormale) plus grande que 66 p. c., ce qui, en maintes 
occasions, est possible — il suffit de déprimer, sous n'importe quelle 
forme, les représentants des 33 p. c. de qualité et de pousser ainsi au 
nivellement — on pèche contre l’ordre établi dans la nature, car ce chiffre 
représente la loi du phénomène naturel de la distribution des capacités 
entre individus de la même espèce » (pp. 87-88). 

L'intervention intéressée de l’homme peut faire dévier de leur cours 
les facteurs extérieurs normaux, mais c’est au détriment de la qualité : 

« On peut encore se demander si le nombre ne peut pas suppléer à la 
qualité. Non, n'est-ce pas ? et nous ne devons pas insister. Si un esprit 
supérieur (mettons du tiers de qualité) est capable de résoudre et de 
faire comprendre dans son milieu un problème difficile, 100.000 esprits 
inférieurs (en dispersion variable) auraient beau se réunir et s’échiner 
pour réaliser la solution ou la compréhension du dit problème, jamais 
ils ne sauraient y arriver. Les esprits n’ont pas de pouvoir additif dans 
ce sens. 


Ce principe naturel simple, connu de tous, n’est généralement pas 
mis en application, On attend toutes les solutions imaginables — en 
législature ou en diplomatie, par exemple — dans les grandes assemblées, 
dont cependant seuls les membres porteurs des 33 p. c. de qualité détien- 
nent à l’occasion la vraie solution de la difficulté en cours. Mais, sou- 
vent, trop souvent, ils sont écrasés par les 66 p. c. dispersés qui com- 
prennent de travers ou pas du tout, mais dont cependant le vote, sun 
une motion donnée, a la même importance que celui de la minorité de 
valeur. - 
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Nous avons vu que la nature n’opère pas ainsi, Dans les conditions 
normales, elle affirme la supériorité, Et si nous ne voulons pas la suivre 
dans son enseignement nous ne pouvons que courir d'échec en échec. 

Les expériences sans base scientifique, issues péniblement de réunions 
et de conférences multipliées — ce qui marque leur faiblesse fondamen- 
tale —, un peu dans tous les domaines se développent sans cesse sous 
nos yeux. 

Avec les résultats que tout le monde voit. 

Et que personne ne semble comprendre, au moins en apparence. 

Il résulte de ce qui précède que la nature ne présente pas d'exemples 
comparables d’égalités absolues. Ni dans le monde inanimé, ni dans le 
monde vivant. Elle procède dans le développement et le comportement 
des êtres par bonds et différences qui varient à l'infini; et ces diffé- 
rences souvent peuvent être régularisées par le calcul abstrait qui montre 
ainsi, ou doit montrer pour nous, que le phénomène étudié est ce que 
nous appelons régulier, obéit à une loi mathématique » (p. 88). 

« Un exemple frappant nous en est encore donné dans l’éducation et 
l’enseignement publics qui, de plus en plus, sont organisés par les Etats 
à base de nivellement. Tous les enfants sont considérés comme égaux — 
sous le couvert des «droits de l’enfant » — ou capables, par un trai- 
tement approprié, de recevoir avec le même fruit les leçons sur les 
matières jugées indispensables pour tous. Le résultat déjà visible ne 
s’est pas fait attendre: chaque année, les écoles, si rien n’est camouflé 
pour plaire aux autorités, enregistrent en majorité des déchets qui, 
en outre, lentement augmentent d’année en année, Finalement, elles 
ne se distingueront plus par aucune qualité distinctive et présenteront 
toutes la même médiocrité variée incolore, 

Non seulement, l'égalité n'existe nulle part dans la nature, elle n’est 
pas non plus réalisable par l’homme. N'est-il pas lui-même inégal à 
n'importe qui, sous tous les rapports imaginables ? Est-il capable de 
produire, par lui-même, deux ou plusieurs fois, identiquement la même 
action, le même travail ? Son jugement, sur un objet précis, n'est-il 
pas soumis à des ondulations (parfois imperceptibles) constantes ? 

Quant au pourquoi de ce phénomène remarquable, auquel nous sommes 
obligés de nous soumettre aussi, si nous avions des raisons pour ne pas 
le faire, on pourra indiquer beaucoup dans les différents domaines, épi- 
loguer sans doute davantage. Mais notre but a été uniquement d'exposer 
quelques faits d’ordre égalitaire, non de les commenter » (p. 89). 
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Ethnologie 


La stabilité physique, psychologi- 
que et sociale des fellahs. 


« À travers les relations d’'Hérodote, de Diodore de Sicile, de Strabon, 
de Magrizi, de Vansleb, du Père Sicard, de Volney, etc., nous recon- 
naïissons le même fellah », observe le P. Henry HABrB8 AYroUT, $S. J., 
dans son étude : Mœurs et Coutumes des fellahs (Préface de ANDRÉ 
ALLIX, Paris, Payot, 1938, 191 pages, illustr., 25 fr.). « Ni révolution, 
ni évolution ». 

Et nous voici au cœur du problème. Cette stabilité physique, ce sta- 
tisme psychologique et social, cette pérennité extraordinaire chez ur 
peuple d'hommes, comment l’expliquer ? 

Par la terre. Comme nous expliquerions la stabilité de l’art égyptien, 
qui s’est constitué par assimilation du milieu naturel. Les arêtes hori- 
zontales et coupantes des falaises arabique et libyque ont inspiré la 
silhouette basse et allongée, pleine et massive, Ides temples pharao- 
niques et cette corniche très unie qui les achève. 

Les gerbes de papyrus, de lotus et de roseaux qui fleurissaient sur 
les bords du Nil se sont stylisées, en ces colonnes et ces chapiteaux que 
nous appelons papyriformes, lotiformes, protodoriques. 

Depuis longtemps, il s’est établi, dans la vallée du Nil, une intime 
solidarité entre l’esprit et la natuïte. Cette union, les différents posses- 
seurs de l'Egypte l’on accentuée de tout le poids de leur domination. 

Comme entre l’enclume et le marteau, le fellah se trouve placé entre 
la terre et les maîtres de la terre, maïs, par son genre de vie, il est 
plus proche d’elle que d’eux. Et leurs coups de marteau l’appliquent 
encore davantage « par terre », Cette union est si réelle, qu’en tenant 
le fellah, ses maîtres tiennent le sol, et qu’en possédant le sol, ils pos- 
sèdent le fellah, 

Ainsi, le peuple fellah garde cette stabilité et cette unité qui nous 


s 


étonnent par son attachement à une autre stabilité, à une autre unité, 


celle de la terre d'Egypte, 
Il s’est établi, entre ces deux masses vivantes, une correspondance 
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souple et étroite. un équilibre fermé et comme une suffisance où n’arri- 
vent à s'intégrer ni les événements, ni l'Etat. Nous emploierions volon- 
tiers ici la belle expression de Sully-Prudhomme parlant de « l’immé- 
morial et sévère hyménée d’une race et d’un champ qui se sont faits 
entre eux ». 

La fréquentation ininterrompue de la race et du champ a suscité un jeu 
d’actions et de réactions perpétuelles, d’analogies et de contrastes, qui 
affermit l’union indissoluble des deux masses, disons plutôt des deux 
milieux. 

D'autre part, la nature, le milieu physique, au sens large d’envi- 
ronnement comme disent les Anglais, c’est-à-dire le climat et la lumière, 
mais d’abord l’eau et le limon du Nil, ses plantes et son voisinage de 
sables. 

D'autre part, l’homme, le milieu social, au sens étroit, c’est-à-dire 
le milieu fellah clos dans ses habitudes et dans ses villages, très dense, 
très grégaire, mais isolé et inorganise, et plus proche de la terre qu’il 
connaît, que de l’Etat qu’il ne connaît 

Mais, gardons-nous ici de tout déterminisme, Nous voulons même en 
écarter l’apparence, 

Le fellah n’est pas plus le produit de la campagne égyptienne que 
cette campagne n’est le produit du fellah. Il ne s’agit ici ni de création 
nécessaire ni d'influence déterminante, L'homme reste libre, et nous défi- 
nissons la liberté: «le pouvoir de se déterminer soi-même ». 

L'homme est libre et la nature agricole est contingente. Elle présente 
des possibilités indéfinies parmi lesquelles la volonté des hommes = non 
des fellahs, mais des maîtres — choisit l’une ou l’autre, selon les 
temps .. » (pp. 17-18). 

L'ouvrage de H., Hasrp Avyrour peut être résumé par la table des 
matières: I. «Statu quo». Ni évolution ni révolution. Pourquoi ? — 
II. Le cadre physique. L'Egypte est un pays agricole: Géographie. 
Démographie. — III. Le cadre social et politique, L'Egypte est un pays 
oligarchique. La société, la propriété, l'Etat et la place du fellah. — 
IV. Le travail du fellah, Fonction du milieu. Ses modes et ses condi- 
tions, Les techniques, les contrats, le rapport. — V. Le corps du fellah. 
Instrument de travail. La race et le type, La santé et la maladie, Le 
traitement et le vêtement du corps. La nourriture et la boisson. — 
VI. Le village et le groupe paysan. Le site, l’agglomération. Les services 
de la communauté, fes manifestations collectives : religion, deuils, pèle- 
rinages, foires et marchés. — VII. La maison et la famille du fellah. 
La construction, la distribution du logis. Le mariage et la femme, Les 
enfants et l’école. La vie domestique, — VIII. Traditions terriennes. 
L'eau, le Nil, le limon. Les fruits de la terre. Les superstitions. — 
IX. L'âme du fellah. Sa psychologie, son intelligence, Son caractère et 
ses contradictions. Sa foi. — X. L'évolution du fellah. Les changements 
autour de lui. Dans quelle mesure il en a bénéficié. Les initiatives en 
sa faveur et leurs résultats. 

Sans doute, écrit le P. AyrouT, la misère physique est ressentie d’une 
façon plus immédiate par le travailleur et, précisément parce qu’elle 
est plus apparente, elle excite davantage la compassion, d’où les initia- 
“tives en faveur de la maison, de la santé, de l'épargne du fellah, d’où 
le contenu habituel de ses plaintes. 

« Mais la misère morale est infiniment plus dégradante : elle atteint 
les sources mêmes de la vie humaine et elle est plus lourde de consé- 
quences pour l'individu que pour le groupe. De cette misère, le fellah 
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est abondamment pourvu. Son ignorance, son inconscience, sa grossiè- 
reté, sa servilité, sous une élite évoluée, sont plus tragiques que sa 
pauvreté. 

Qu'il ne sente pas cette immense misère n’est pas une raison pour 
qu’elle soit moins grande, Au contraire, quand il en souffrira davantage, 
quand il en prendra pleine connaissance, alors commencera sa délivrance. 

En somme, défaut de civilisation, défaut d’éducation et, chez ceux 
qui pourraient l’élever, méconnaissance ou inadaptation, plus souvent 
mépris ou indifférence, voilà le malheur. 

La plupart des mesures officielles, par exemple, sont conçues par 
des bureaux très éloignés des fellahs et réalisées par des fonctionnaires 
* qui n’ont rien de rural. Et alors, qu’elles visent l'hygiène ou l’instruc- 
_ tion, l’agriculture ou la justice, elles relèvent plus d’une théorie ou de 
l’imitation d’autres pays que de l’exacte réalité. Elles ne tiennent pas 
compte de la mentalité paysanne, mais d’un idéal, d’un plan. Elles se 
mêlent de trop de choses et s'imposent au fellah de façon sèche et com- 
minatoire ; elles se plaquent sur lui du dehors sans atteindre son âme, 
sans éveiller son concours, de telle sorte qu’il ne peut croire à la bien- 
veillance pourtant réelle du gouvernement. Et il demeure dans sa misère, 

Cela expliquerait cette étonnante série d’insuccès qui fait dire aux 
pessimistes : « avec les fellahs, il n’y a rien à faire ». Pourtant, les ini- 
tiatives privées — et nous parlons d'expérience —— moins riches et plus 
restreintes, parce qu’elles travaillent avec le fellah et non seulement 
pour lui, parce qu’elles conseillent et n’obligent pas, promettent et ne 
menacent pas, ont su gagner sa confiance et, malgré les inévitables 
déboires, obtenu d’excellents résultats » (pp. 181-182). 

Bibliographie, p. 185-187. 
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Sciences historiques 1 


La philosophie critique de l’histoire 
dans l'Allemagne contemporaine. 


‘On doit à RayMonD AroN, ancien élève de l’Ecole normale supérieure, 
agrégé de philosophie, docteur ès lettres, un Æssai sur la théorie de 
l'histoire dans l'Allemagne contemporaine: la philosophie critique de 
l’histoire (Paris, Vrin, 1938, 325 p.) qui « constitue le début d’une 
étude qui doit comprendre deux parties, la première porte sur «€ la 
philosophie critique de l’histoire », la deuxième sera consacrée à l’his- Je 
torisme, c’est-à-dire à la philosophie du relativisme historique. C’est, en 
et, par l'intermédiaire de la méthodologie que la philosophie de x 
toire, condamnée par le positivisme dans la deuxième moitié AUS EU 
siècle, a reconquis le droit à l’existence. HER 
avons, dit ARON, isolé un aspect du problème historique et une 
de la philosophie allemande, Mais il y a plus: nous avons précisé 
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ca notre tâche par un choix, à nos yeux nécessaire, entre une méthode plu: 
L ou moins sociologique et une méthode philosophique. 


'UR Sans appartenir à la même génération, Divrney, RicKERT, SIMME 


: 48 et WeBEr sont du même temps; ils réfléchissent et ils ont conscience 
LE de réfléchir sur une question unique qu’ils considèrent tous quatr 
364 comme susceptible d’une solution vraie (et d’une seule). Nous avon 


admis, au point de départ, que cette conviction était fondée, nou 
avons donc traité ces philosophes en philosophes, c’est-à-dire en homme 
qui s'efforcent d’élucider des problèmes qui s'imposent à tous. En étu 
diant les solutions qu’ils leur ont données, nous ne désirions pas seule 
ment faire connaître des doctrines peu répandues en France, mais encore 
si possible, approcher de plus près la vérité. 

Cette intention commande tout l’ouvrage. Elle explique que l’étud. 
des origines et du milieu n’y tienne à peu près aucune place, Nous nou 
sommes bornés à analyser de manière aussi rigoureuse que possible quatr 
doctrines (les seules tentatives véritables d’une critique de la Raiso 
historique) » (pp. 9-10). 

En confrontant les doctrines des auteurs qu’il a étudiés, ARON expos 
ses conclusions dans les termes suivants: 


« Dicrney, SImMMer, RICKERT et W£per ont d’abord une vision diffé 
rente du monde historique. La logique de RICKERT répond à une histoir 
politique de l’Europe ou, comme on l’a dit souvent, à l’œuvre de RANKE 
Non que la méthode d’individualisation implique nécessairement un réci 
politique ou une suite d'événements, et soit incompatible avec la recor 
 Stitution de situations ou de transformations économiques ou sociale: 
Tous les ordres de faits peuvent trouver place dans les cadres de 1 
logique de Rickerr. Malgré tout, la théorie de la réalité significative 
des ensembles ou des évolutions organisées par l'historien, s’adapt 
exactement à l’histoire traditionnelle, Une histoire de la philosophie 

- comme toute histoire des idées, paraîtrait déjà extérieure à la science 
type du passé, parce qu’elle porte sur un objet irréel, peut-être impos 
_sible à objectiver entièrement. Une biographie, la résurrection d’u 
homme ou d’une société, dépasserait les frontières des jugements suscer 
tibles de vérité. + 


43 . Au contraire, la théorie de SIMMEZ répond essentiellement à une philc 

sophie de l’individualité, à la fois objet et sujet de la science. Aus: 

_ bien l’œuvre d’historien de SIMMEL ne comporte-t-elle que quelques bi 
graphies. 

N'y a-t-il pas là une rencontre avec DiLrHey, pour qui la biograph 
était aussi une des formes suprêmes de la science historique et qui 
travaillé toute sa vie à une biographie de Schleiermacher ? En fait. i 
encore, nous nous heurtons à l’opposition de deux tempéraments: Dn 
THEY conçoit la biographie comme l’histoire d’une époque, d’une cultut 
ou d’une génération, Certes, la biographie s’efforce de suivre, ou mieu 
de revivre le devenir de son héros, car une vie ne se comprend qu 
par son histoire. Mais Schleiermacher, par exemple, l’intéresse surtot 
dans la mesure où il retrouve en lui a synthèse des aspirations d’ur 
société. La personne ne disparaît pas dans le milieu, car celui-ci n’e: 
pas conçu de manière naturaliste, comme contrainte sociale, influenc 

. de la masse, pression extérieure. Entre l’individu et son entourage, il 
__ a contact et échange fécond, Au contraire, SIMMEL doit opposer l’individ 
_ - et le milieu, parce qu’il conçoit celui-là comme une essence sans relatio 
au temps, celui-ci d’une manière naturaliste: les accidents extérieur 


Fe 
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l'influence d’un temps peuvent contredire la destinée intemporelle de 
la personne, à la rigueur ils peuvent s’accorder avec elle, ils ne peuvent 
en être condition ou partie intégrante. 

Métaphysique différente de lindividualité, vision autre du monde histo- 


rique, il faut ajouter une autre conséquence de ses oppositions, à savoir 


la divergence des méthodes. La reprise du passé signifie pour DILTHEY 
la compréhension du principe spirituel unique qui s’est exprimé en 
même temps dans les différents ordres de la culture. Quelle fut l’âme de 
l’Aufklürung dont la philosophie de Kant, la poésie de Schiiler, les 
écrits de Lessing portent également temoignage ? D’où la nécessité d’un 
va-et-vient incessant entre les œuvres et les hommes, les arts et les 
sciences, les idées et la politique. ‘Au contraire, l’histoire dont SIMMEXx, 
fait la théorie est, au fond, toujours faite de totalités isolées, évolution 
d’un art, histoire d’un règne ou d’une politique, On pourrait dire qu’il 
ne conçuit l’histoire que sous forme de biographie dont l’objet serait. 
un individu, un groupe ou une évolution tout entière. Il admet l’élar- 
gissement progressif des cadres, mais l’artifice du découpage subsiste. 
Même la biographie de l’humanité, si la volonté de l’historien n’en fixait 
arbitrairement les frontières, se perdrait dans la nature. 


Quant à la vision historique de Max WEeBEer, elle est autre encore. 
On pourrait d’abord la rapprocher de celle de DirrHey: à l'infini, le. 
flux de l’histore progresse, riche toujours d'œuvres originales, et. 
l'homme n’a jamais fini d'interroger le devenir, parce qu’il n’a jamais 
épuisé les questions qu'il pose à l'existence, Mais ce rapprochement ne 
doit pas voiler une opposition fondamentale. L'univers de DILTHEY 
est celui d’une humanité toujours en chemin, insatisfaite (du moins 
au regard de lhistorien), mais, si l’on peut dire, à chaque époque 
réconciliée avec elle-même. L’individu s'accorde avec son groupe, il se 
réalise dans son milieu. L’univers de WgBEr est antinomique: le conflit 
de l'individu et des institutions, des valeurs et de la réalité, constitue 
la signification même de l’histoire, comme il en fournit la trame. Contre. 
le simplisme d’un facteur économique tout puissant, il affirmait l’effi- 
acité des idées. Contre l’optimisme de DILTHEY, qui ne voyait dans l’his- 
Loire que des totalités harmonieuses, WEBER dressait le spectacle de 
l'humanité déchirée. Les conséquences des actes humains, soumises à 
un déterminisme aveugle, contredisent souvent les intentions des acteurs. 
Et, à notre époque, la liberté, c’est-à-dire la dignité de la personne, 
est menacée par la masse inhumaine d'institutions rationalisées, A la 
lumière de cette philosophie, Max WEBer analyse dans le passé la part 
de la causalité et le rôle de la volonté, l’action des individus et les réa- 
ités coliectives. Et, finalement, il retrouve à l’origine de notre civili- 
sation, unique et au fond accidentelle, des ri LE humaines qui nous 
sont fatalité ». 

Quelles conclusions pouvons-nous tirer de ces rapides analyses ? se 
demande AroN: « Faut-il déjà reconnaître que même les théories logiques 
sont solidaires d’une interprétation de l’univers et nous satisfaire de ce. 
rapprochement d'images ? En vérité, cette solidarité psychologique des: 
théories logiques et des philosophies totales est incontestable et évidente. 
Mais on n’a pas le droit d’en tirer des conclusions sceptiques : les mêmes 
problèmes logiques s'imposent à tous, quand bien même chacun les abor- 
derait d’un certain biais et les résoudrait d’autre manière, en un langage 
personnel. Notre tâche doit être maintenant de préciser ces problèmes. 
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Problèmes logiques essentiels de 
l'histoire. 
Enumérons d’abord les problèmes logiques essentiels que nous avons 
rencontrés dans les chapitres précédents : 


1) Problème de la sélection. — L'histoire ne conserve pas tous les évé- 
nements passés, Quel est le principe du choix ? Les mêmes faits se 
retrouvent-ils chez tous les historiens ? Et si la sélection varie avec les 
hommes et les époques, que devient l’objectivité de la science ? 

2) Problémes de la compréhension. — Les faits historiques sont, au 
moins partiellement, des événements psychiques ? Puisqu’il s’agit d’êtres 
disparus, ces événements ne nous sont pas donnés directement. Nous les 
reconstituons en interprétant les signes, à savoir les documents transmis 
par le passé (au sens le plus large du mot document), Mais l’interpré- 
tation des documents n’est qu’une forme particulière d’une démarche 
; plus générale: dans la vie comme dans la science, nous saisissons, ou du 
moins nous croyons saisir, Ce qui se passe dans les consciences des autres. 
Comment y parvenons-nous ? Intuition immédiate ou connaissance mé- 
diate ? Quelle est la relation de la résurrection historique à la vie actuelle, 
de la signification pensée à la signification vécue ? 

3) Problèmes des relations historiques. — Toute science est plus qu’une 
juxtaposition des faits. Elle doit les lier les uns aux autres. Ce lien est-il 
assimilable au rapport de causalité naturelle ? Ou aux relations intelli- 
gibles dont la logique et la psychologie nous fournissent des modèles ? 
Nous pouvons toujours comprendre le passé humain. Mais comment affir- 
mer que notre explication est valable, et seule valable ? Ce problème 
de l’objectivité des relations intelligibles apparaît sous deux formes. 
S'agit-il d’une relation entre deux événements, on se demañdera si et 
comment nous vérifions notre hypothèse et réfutons les autres hypothèses 
possibles, D’autre part, tout fait historique doit être mis à sa place dans 
ï un ensemble hors duquel il n’a pas de signification. Comment atteignons- 

nous les ensembles ? N’y a-t-il pas cercle entre la connaissance du parti- 
culier et celle de la totalité ? 

4) Présent et Passé. — Finalement, dans toutes les doctrines, on 

retrouve la même difficulté, celle qui tient au caractère historique de 
celui qui écrit l’histoire. Comment un présent, qui, lui aussi, appartient 
au devenir, arrive-t-il à connaître objectivement le passé ?P Certes, il s’agit 

b là moins d’un problème nouveau que de l’aboutissement de toutes les … 
| questions précédentes. Sélection, relations causales, organisation d’ensem- 
bles, toutes les démarches de la science historique ne sont-elles pas soli- 
Lee daires d’une situation et d’une volonté ? Faut-il comprendre le passé en … 
lui-même ou le rapporter au présent ? 

La Sélection est, dans la doctrine de Simmer, un fait psychologique. Nous 
nous intéressons à ce qui est typique, caractéristique, odieux, admirable. 
_ Nos réactions sentimentales sont la source de nos concepts. Il en résulte. 
une liberté qui confine à l'anarchie, Aussi bien SIMMEL ne connaît-il. 
d’objectivité que dans l'établissement des faits, Tous les ensembles sont 
comparables à l’organisation artistique d’une matière imposée. La sélec- 
tion garde dans la pensée de WEBER un caractère subjectif (l’objectivité, : 
nous le savons, est au delà), mais elle est moins psychologique qu’histo- 
rique, politique ou même philosophique. De plus, l’intérêt que nous pre- 
nons au passé s’approfondit : nous ne cherchons plus à contempler des 
_ images harmonieuses, mais à interroger le passé sur les moyens conve- 
_ nables pour atteindre les buts que nous nous fixons, sur les solutions 


x 


qu'ont données les autres hommes à des phénomènes qui sont les nôtres. 
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La sélection est définie et justifiée par Riokerr logiquement. Les valeurs 
qui commandent notre choix sont celles auxquelles adhéraient les hommes 
de l’époque que nous étudions. En conséquence, des histoires partielles 
sont valables pour tous. Enfin, la sélection est, chez Drcrxey, l’œuvre de 
la réalité elle-même; elle est historique et cependant objective, puisque 
l’universel devient dans l’évolution de l’humanité. 


En ce qui concerne le problème de la compréhension, partons de Rrc- 
KERT. Saisissons-nous la vie psychique des autres directement ou par l’in- 
termédiaire de significations? Si on accepte les principes de RICKERT (les 
phénomènes psychiques sont entièrement assimilables à ceux de la nature, 
la signification dérivée des valeurs est transcendante au réel), on se 
refusera difficilement à sa conclusion, Au reste, lorsque SCHELER, que 
critique RICKERT, parle de participer à la conscience de l’autre, il songe 
aux «actes » de l'esprit, et il met à part expressément les impressions 
liées aux états corporels, Et, plus généralement, si on écarte toute 
hypothèse métaphysique ou mystique, il faut dire, sans doute, qu’on ne 
revit jamais l’état de conscience d’autrui. 

Les véritables questions sont donc au delà. Elle portent d’abord sur 
les rapports du significatif au psychique, de l'esprit à la vie. Ces ques- 
tions comportent, à notre sens, une solution susceptible de vérité, Mais 
il faudrait supposer admise une certaine méthode de philosophie. Il est 
inutile d’esquisser sur ce point un dialogue qui devrait être celui de phi- 
losophies totales. 


Mais, en laissant de côté l’immanence ou la transcendance de la signi- 
fication à la vie, la priorité du sujet vivant ou pensant, on peut isoler 
des problèmes qui, en dépit de la différence des vocabulaires, s’imposent 
à tous, Les consécutions historiques sont compréhensibles, les faits sont 
inséparables d’ensembles, nous pouvons donc comprendre les phénomènes 
historiques, soit en les rattachant à leurs antécédents, soit en les inté- 
grant dans ces ensembles. D’où une double série d’interrogations : d’une 
part, quelle est Îa différence entre la succession psychique et la relation 
scientifique ? D'autre part, est-il possible de vérifier la validité de la pro- 
position qui exprime une saisie compréhensive? La première série d’inter- 
rogations nous renverrait à nouveau à des difficultés métaphysiques, elle 
exigerait rapprochement et distinction de l’art et de la science. Quant à 
la deuxième série, nous l’avons rencontrée dans le chapitre précédent et 
elle prend place dans la critique de la connaissance historique. Nous 

_ n’avons qu'à rappeler les analyses précédentes: pluralité des plans d’in- 
terprétation (SIMMEL), équivoque des interprétations sur chaque plan 
(SImMeL et WegEr). D'où, pour une critique soucieuse de vérité, l’obliga- 
tion de rechercher les conditions dans lesquelles les relations intelligibles 
comportent une vérification. La seule réponse explicite est celle de WEBER: 
la vérification des compréhensions partielles par la causalité (ou accepta- 
tion de la subjectivité des jinterprétations qui précèdent la relation 

causale). Mais cette solution, implique, pour être généralisée, qu’on 
duise tous les faits historiques à des événements psychiques. ere 

+ Implicite, il existe cependant une autre solution, celle de Dirrmey, 
ë savoir la vérification par la reprise de la totalité et l’immanence Nas 
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Ces indications sont sans doute vagues et peut-être obscures, Malgré 
tout, nous en avons dit assez pour suggérer la portée des rapprochements 
que nous avons esquissés entre nos auteurs, L’un, satisfait de distinctions 
logiques, reste à la surface (RICKERT) ; un autre se contente de consacrer 
par la métaphysique et de commenter littérairement les difficultés véri- 
tables, ou enfin d’assurer à l’histoire une vérité d'expression (SIMMEL) ; 
un troisième, pénétré d’une certaine vision du monde historique, traduit 
celle-ci en termes positifs, sans se rendre compte que au même degré que 
les systèmes qu’il rejette, il suppose ‘admis un dogmatisme métaphysique. 
Seul WEBER présente une théorie cohérente, mais elle n’atteint qu’à 
une vérité partielle sur un plan unique du réel » (pp. 278-284). 
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Science des religions 


A La mythologie est un essai d'eæpli- 
cation des phénomènes du monde 
visibles par les motifs qui déter- 
minent les actions humaines. 


in mythe essaie toujours d'expliquer quelque chose, écrit ALEXANDRE 
Kraprr, ancien maître de conférence à la Columbia University de 
-York, ‘dans son ouvrage concernant La genèse des mythes (Paris, 
A 1938, 359 p., 50 fr.), soit la cause (aitia) d’un phénomène naturel, 
it l’origine d’une institution ou d’une coutume. C’est donc essentielles 
rt un conte explicatif (étiologique). ? 
Il ért pourtant pas permis de dire qu’inversement. tout Conte étio- . 
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logique soit un mythe, Suivant notre définition, un récit ne saurait être 
qualifié de « mythe » qu’à la seule condition que les dieux y jouent un 
rôle prépondérant. Or, il y a bon nombre de contes explicatifs qui ne 
s’occupent pas du tout des dieux ni du surnaturel » (p. 27). 


« Le mythe donne une réponse, provisoire il est vrai, maïs enfin une 
réponse aux questions posées par l’homme curieux de connaître la raison 
des choses. Il s’agit donc d’un phénomène purement intellectuel : le senti- 
ment n’y est pour rien, Î1l y a plus. Tout mythe est d’abord une expli- 
cation littérale d’un fait réel, sans symbolisme ni allégorie, Ce n’est que 
vers la fin de l’évolution mythique que les poètes et les philosophes les 
y introduisent, Pour l’histoire du mythe, surtout pour la recherche des 
origines, ces formes tardives sont sans valeur. 


. Nous ignorons quand, dans l’histoire de l'humanité, la curiosité intel- 
lectuelle s’est éveillée pour la première fois ; cette date se perd sans doute 
dans la brume des siècles, S'il y a, même de nos jours, bon nombre de 
personnes absolument dépourvues de pareille curiosité, d'autre part il faut 
constater que le désir de connaître la raison des choses se fait sentir, 
chez les enfants intelligents, dès un âge assez jeune, de 5 à 6 ans. IT y a, 
en somme lieu de considérer le conte étiologique, partant le mythe, 
comme un des genres les plus anciens de la littérature dite populaire. 


Si le mythe n’a done pas de commencement proprement dit, par contre 
il a, certes, une fin. Il est vrai, les questions sur la raison des choses se 
posent toujours et même beaucoup plus fréquemment qu’autrefois; mais 
on n’y répond plus par des mythes. Pour composer un mythe, l’homme 
n’a, en somme, besoin que d'imagination. Mais l’humanité, au cours 
d’une longue évolution, a appris à se méfier de l’imagination; elle est 
arrivée à la conclusion que la seule imagination ne suffit pas pour expli- 
quer la nature des choses. En l’espèce, le mythe a un ennemi formidable 
dans l’homme lui-même: l’observation. Dès que l’humanité a trouvé une 
méthode pour transmettre des séries d'observations de génération en 
génération, par l’écriture, pour les classer et les coordonner, pour en tirer 
des conclusions et des inductions, c’en est fait de la mythologie. C’est 
la philosophie naturelle, c’est la science qui en prennent la place, Le 
mythe, le conte explicatif en général, est remplacé par l'hypothèse, par 
Ja théorie scientifique, réponse proÿisoire elle aussi sans doute, mais 
d’une portée bien autrement grande et durable, 


Pour préciser la chose, disons qu’il y a entre la mythologie et la théorie 
scientifique à peu près la même différence qu'entre la magie et la science 
appliquée, la technologie, Le fait d'exposer un instant à la lumière une 
plaque sensible dans une chambre noîre, de la plonger ensuite dans des 
liquides propres à faire ressortir l’image d’un objet ou d’une personne, 
est une opération magique, mais fondée sur des actions et des réactions 
véritables parce que vérifiables, au lieu de l’être sur des sympathies et 
des antipathies arbitrairement supposées. De même, la théorie physique 
sur les causes de l’arc-en-ciel est vérifiable dans un laboratoire optique; 
les mythes débités sur ce phénomène et ses origines ne le sont point. 

Cette évolution du mythe à la science s’est accomplie une seule fois 
sur notre planète, dans l’ancienne Ionie, C’est la gloire éternelle de ces 
_ Grecs d’avoir assis la recherche de la nature des choses sur une base 

nouvelle, infiniment plus solide que la mythologie » (pp. 27-29). 
re de KRAPPE se crises en 19 CREVER - 
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et la terre. — 5. Le soleil, — 6. La lune. — 7. Les deux grands luminai- 


res. — 8. Les étoiles. — 9, La manifestation du surnaturel. — 10 Mythes 
atmosphériques, — 11. Mythes volcaniques. —— 12, Les eaux, — 13. Mythes 
chthoniens. — 14, Les démiurges. — 15. Mythes d’origine: les cosmo- 
gonies. — 16. Mythes d’origine : l’homme. — 17. Mythes d’origine: divers. 


— 18. Les cataclysmes. — 19. Mythes historiques. 

Kmappe recherche le principe qui peut expliquer toutes ces folles imagi- 
nations nommées « mythes ». Il est tout simplement ceci, écrit-il: « Le 
nombre des mythes correspond forcément au nombre des phénomènes 
qu'ils essaient d’expliquer. Ce nombre étant infini, il est naturel que le 
nombre de mythes le soit aussi. Toute explication ayant, par définition, 
son point de départ dans ce qui est connu, il est logique que tous les 
mythes aient leur racine dans l’expérience humaine. Le soleil et la lune 
font un ménage qui n’est pas le modèle des ménages, parce que l’homme 
ne s’est jamais fait d'illusions sur ce que sont la plupart des ménages 
dans ce pauvre monde sublunaire, Jahvé s’irrite contre les hommes pour 
l'infraction d’un tabou, parce que tel chef de tribu ou tel magistrat 
s’irrite de l'infraction d’un tabou. Les dieux s’apaisent à la vue d’un 
sacrifice comme tel dignitaire, tel juge s’apaisent à la vue d’un « pré- 
sent ». La mythologie n’est qu’un essai d'expliquer les phénomènes du 
monde visible par les motifs, bons où mauvais, qui déterminent les actions 


incapable d'imaginer ce qu’il n’à vu ni entendu, ni senti, ni goûté. 
2 ) 


« 


pas à créer, mais à assembler des idées ». 

Ici l’angoissante question se présente sans doute : N'y a-t-il aucune 
valeur objective dans tout cela ? La réponse est nécessairement: Aucune, 
: Non seulement y a-t-il la vieille objection, l’obstacle le plus formidable 
qui s’oppose à toute tentative de connaître la Réalité, savoir que nous 
| n'avons aucun moyen de nous assurer que ce que nous faisons et ce que 

nous subissons ne soit pas un rêve, objection aussi valide pour la science 

que pour la mythologie; mais encore, nous savons qu’en dehors de ce 

que nous appelons la vie organique, lés choses se passent tout autrement 

que la mythologie ne nous les dépeint. Là il n’y a pas d'agent usant de 

son propre arbitre, mais des lois immuables, sans lesquelles le cosmos 
_ serait un chaos, ne pourrait exister, Il est donc naturel que, depuis la 
: découverte de ces lois, à l’époque des premiers mathématiciens grecs, les 
* dieux irritables, arbitraires, barbares, enfantins, se soient transformés 
* d’abord en un seul dieu (était donnée l’unité de l’univers), ensuite en 
. un dieu froid, immuable, inaccessible à la colère, à la haine, à l’amour, 
_ un dieu sans mouvements affectifs (apathétiches), le dieu des stoïciens. 
| Que ce résultat, cet aboutissement d’une évolution millénaire soit la 
| Réalité, il est malaisé de l’affirmer. Le certain, c’est que cette concep- 
tion s’accorde infiniment mieux avec les faits observés que la conception 
mythologique. 


| être le dieu de Sénèque saurait-il faire les choses beaucoup moins bien 
- que Zeus, Odin, Jahvé et Quetzalcoatl ? Peut-être l’homme ne saurait-il 
se passer d’un croquemitaine à qui s'adresser quand les choses vont mal ? 


ompte même aujourd’hui qu’un nombre minime de sectateurs, recrutés 
que exclusivement parmi les hommes de science » (pp. 242-243). 


humaines. Là encore, CoNDILLAC avait raison: « L’homme est absolument 


Toutes nos idées nous viennent par les sens, et l'imagination consiste, non 


| Mais peut-être la mythologie est-elle nécessaire à l'humanité ? Peut- 


C'est probablement vrai. Le certain, c’est que le dieu de Sénèque ne Tue “4 
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Kiener, Franz. — Die Zeitungssprache, Eine Deutung ihrer psychologischen Grund- 
lagen. (Würzburg, Triltsch, 1938, 121 p., 3,50 MK.) à 

Fritz, Max. — Schwäbische Soldatensprache im Weltkrieg. (Stuttgart, Glaeser, 
1938, 89 p., 2,40 MK.) 

Nied, Edmund. — Südwestdeutsche Familiennamen- urkundlich gesammelt, Kultur- 
geschichtlich beleuchtet und sprachlich gedeutet mit Tausenden von sippengeschicht- 
lichen Nachweisungen. (Freiburg, Herder, 1938, VII, 159 p., 3,80 Mk.) 

Niederloehner, Wilhelm. — Untersuchungen zur Sprachgeographie des A 
Landes. (Auf Grund des Vokalismus.) (Erlangen, Palm & Enke, 1938, 206 p., 1 Kt40 
7,50 Mk.) 
Nomina _Weographica flandrica. Studiën en monographieën over vlaamsche plaats- 


6] Gravenhage, Nijhoff, 1938.) 
Valkhoff, M. — Philologie et littérature wallone. (Gonna Wolters, Re 
ne D., 2,90 Flor.) { 
a * Schuerr, Friedrich. — La classificazione dei dialetti italiani. (Leipzig, Keller, 1 8, 


+ ie Meyer, Ernst Alfred. — Die Intonation im Schwedischen. T. I. Die Sveamundés 
Fa FF (Stockholm, Fritzes Boktôrlags A.-B., 1937, VIII, 240 p., Abb., 8 Kr.). 
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Zetterholm, Delmar Olof. — Nordiska ordgeografiska studier benämningar 
unga husdjuren. (Uppsala, Almquist & Wiksell, 1937, XII, 168 p., 5 Kr.) 


TA 4e 


Autres langues 


Elliott, À. V. P. — The teaching of African languages in African schools. A need 
for improvement. (Africa, Jan. 1958.) 

Beach, D. M. — The Phonetics of the Hottentot language. (London, Heffer, 1938, 
445 n., 21 5.) 

Hoijer, Harry. — The Southern Athapaskan languages, (American Añthropologif, 
Jan.-March 1958.) 


L'écriture 

Clodd, Edward. — The story of the alphabet. (N. Y., Appleton-Century, 10e 
209 p., 1,25 Doll.) 

Arntz, H. — Bibliographie der Runenkunde. (Leipzig, Harrasowitz, 1937, 293 p., 
24 Mk.) 

Nordling, A. — Runskriftens urspring. (Arkiv für nordisk filologi (Lund), 1937, 
nos 2, 3, 4.) 

Norden, À. — Magiska runinskriften. (Arkiv fôr nordisk Filologi (l:und), 1937, 
nos 2, 3, 4.) 


Economie politique et sociale 


| La théorie mathématique de la va- | 
| leur échange chez Léon Walras. 


_ Dans l’ « Avertissement » placé en tête de l'Abrégé des éléments. 
_ d'économie politique pure, par Léon Warras (Paris, Pichon et Durand- 
Auzias. Lausanne, Rouge, 1938, 399 p., 70 fr.), Gasron Læpuc, profes- 
seur à la Faculté de droit de l’Université de Caen, explique que « la 
publication de cet Abrégé n’est que l’accomplissement tardif d’un vœu 
exprimé par l’auteur avant sa mort. Ce vœu avait été consigné, avec 
beaucoup d’autres, dans des notes manuscrites que nous n’ayons pu nous 
empêcher de considérer comme une sorte de testament scientifique du 
fondateur de l'Ecole de Lausanne, 


Telle est la raison pour laquelle cette œuvre est enfin produite à la 
lumière du jour, quoiqu’elle n’apporte rien de bien nouveau pour la 
connaissance des théories de l'équilibre économique. Mais nous avons 
: pensé qu’il pourrait être agréable à tous ceux qui, comme nous, entre- 
tiennent le culte d’une illustre mémoire, de suivre les man ifest AB OA 
d’une pensée aussi féconde jusque dans ses moindres détails et ses | 


retouches les plus perfectionnées. Aussi, placés devant l'option entre 
une réédition pure et simple des Eléments d'économie politique pure et 
la diffusion de leur Abrégé, jusqu'alors inconnu, avons-nous sans hésiter 
nur notre préférence au second terme de l'alternative, 


_ Comme on le verra dans l’Avant-propos rédigé par l’auteur, la modi- 
ns ation essentielle introduite dans ce volume, par rapport aux Ælé- 
mts, réside dans la substitution aux démonstrations analytiques des 
émo astrations exclusivement géométriques qui avaient été réléguées 
un Appendice qe 1) de l’ouvrage principal. De ce fait, la bus 


A 
« 


aussi peu versé soit-il dans le maniement des formules algé de 
» (p. D. DSCMRT 
Daeur Me ba l'industrie, la propriété, écrit. Ne tels 
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culiers qu’engendre la limitation dans la quantité des utilités ou la 
rareté des choses, les trois faits dont toute la richesse sociale, dont la 
richesse sociale seule est le théâtre. On sent à présent combien c’est dire 
une chose vague, peu précise et peu philosophique, sinon inexacte, que 
de dire, comme Rossi, par exemple, en àäbordant l’économie politique, 
qu’on se propose d'étudier la richesse sociale. Et, en effet, à quel point 
de vue l’étudierez-vous? Est-ce au point de vue;,de sa valeur d'échange, 
c’est-à-dire au point de vue des phénomènes de vente et d'achat aux- 
quels elle est soumise? Est-ce au point de vue de sa production indus- 
trielle, c’est-à-dire au point de vue des conditions favorables ou défa- 
vorables de l’augmentation de sa quantité? Est-ce enfin au point de vue 
de la propriété dont elle est l’objet, c’est-à-dire au point de vue des 
conditions qui en rendent l’appropriation légitime ou illégitime? Il 
nous faut le dire. Et il faut surtout vous garder sévèrement de l’étu- 
dier à ces trois points de vue ou à deux d’entre eux concurremment; car 
il n’y en a pas de plus différents » (p. 35). 
« La valeur d'échange est donc une grandeur et, on peut le voir dès 
à présent, une grandeur appréciable. Et si les mathématiques en géné- 
ral ont pour objet l’étude des grandeurs de ce genre, il est certain qu’il 
y a une branche des mathématiques, oubliée jusqu'ici par les mathéma- 
ticiens, et non encore élaborée, qui est la théorie de la valeur 
d'échange. 
Je ne dis pas, on le sait déjà suffisamment, que cette science soit 
toute l’économie politique. Les forces, les vitesses sont, elles aussi, des 
grandeurs appréciables, et la théorie mathématique des forces et des 
vitesses n’est pas toute la mécanique. Il est toutefois certain que cette 
mécanique pure doit prétéder la mécanique appliquée. De même il y à 
une économie politique pure qui doit précéder l’économie politique 
appliquée, et cette économie politique pure est une sience tout à fait 
semblable aux sciences physico-mathématiques. Cette assertion est 
neuve et paraîtra singulière; mais je viens de la prouver déjà, et je la 
prouverai mieux encore par la suite. 
Si l’économie politique pure, ou la théorie de la valeur d’échange et 
de l’échange, c’est-à-dire la théorie de la richesse sociale considérée en 
elle-même, est, comme la mécanique, comme l’hydraulique, une science 
physico-mathématique, elle ne doit pas craindre d’employer la méthode 
et le langage des mathématiques. - 
La méthode mathématique n’est pas la méthode expérimentale, c’est 
la méthode rationnelle. Les sciences naturelles proprement dites se bor- 
nent-elles à décrire purement et simplement la nature et ne sortent-elles 
à décrire purement et simplement la nature et ne sortent-elles pas de 
l'expérience? Je laisse aux naturalistes le soin de répondre à cette 
question. Ce qui est sûr, c’est que les sciences physico-mathématiques, 
proprement dites, sortent de l’expérience dès qu’elles lui ont emprunté 
leurs types. Elles abstraient de ces types réels des types idéaux qu’elles 
définissent; et, sur la base de ces définitions, elles bâtissent a priori 
tout l’échafaudage de leurs théorèmes et de leurs démonstrations. Elles 
rentrent, après cela, dans l’expérience non pour confirmer, mais pou 
appliquer leurs conclusions. Chacun sait parfaitement, pour si peu qu’il 
ait fait de géométrie, que les rayons d’une circonférence ne sont égaux 
__ entre eux, et que la somme des trois angles d’un triangle n’est égale 
C4 x à celle de deux angles droits, que dans une circonférence et dans un 
triangle abstraits et idéaux. La réalité ne confirme qu’approximativement 
ces définitions et démonstrations; mais elle en permet une très riche 
application, Pour observer cette méthode, l’économie politique pure doit 
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emprunter à l'expérience des types d'échange, d'offre, de demande, de 
marché, de capitaux, de revenus, de services producteurs, de produits. 
De ces types réels, elle doit abstraire, par définition, des types idéaux, 
et raisonner sur ces derniers, pour ne revenir à la réalité que la science 
une fois faite et en vue des applications. Nous aurons ainsi, sur un marché 
idéal, des prix idéaux qui seront dans un rapport rigoureux avec une 
demande et une offre idéales, Et ainsi de suite, Ces vérités pures seront- 
elles d’une application fréquente ? A la rigueur, ce serait le droit du 
savant de faire de la science pour la science, comme c’est le droit du 
géomètre (et il en use tous les jours) d’étudier les propriétés les plus 
singulières de la figure la plus bizarre, si elles sont curieuses. Mais on 
verra que ces vérités d'économie politique pure fourniront la solution des 
problèmes les plus importants, les plus débattus et les moins éclaireis 
d'économie politique appliquée et d'économie sociale, 

Quant au langage, pourquoi s’obstiner à expliquer très péniblement et 
très incorrectement, comme l’a fait souvent Ricarpo, comme le fait à 
chaque instant Joux Stuart Mrrr dans ses Principes d'économie politi- 
en se servant de la langue usuelle, des choses qui, dans la langue des 
mathématiques, peuvent s’énoncer en bien moins de mots, d’une façon 
bien plus exacte et bien plus claire ? » (pp. 39-41). 

Cet Abrégé est divisé en huit sections 

I. Objet et divisions de l’économie politique et sociale, — IT. Théorie 
de l’échange de deux marchandises entre elles. — III. Théorie de l’échange 
de plusieurs marchandises entre elles, — IV, Théorie de la production. — 
V. Théorie de la capitalisation et du crédit, — VI. Théorie de la circu- 
lation et de la monnaie. — VII. Conditions et conséquences du progrès 
économique. Critique des systèmes d'économie politique pure. — VIII, Des 
tarifs, du monopole et des impôts. 


L'épargne dans la théorie de 
Keynes. 


Le n° 3 de l’année 1938 de la revue « L/Epargne du Monde » (Milan) 
publie une note concernant l'épargne dans la théorie de Keynes. 
Kevwes s’est expliqué à ce sujet dans son ouvrage « Théorie générale de 
l'emploi, de l’intérêt et de la monnaie ». C’est une théorie très complexe, 
dit l’auteur de la note que nous reproduisons ici. « Elle touche des points 
très subtils du domaine de la discussion académique. En outre, elle est 
présentée avec une terminologie nouvelle et compliquée. D'où la difficulté 
de la présenter d’une façon simple et brève. Néanmoins, nous avons tenté 
d’y réussir, au risque de tomber dans un excès de simplification. 


Ces réserves formulées, l'élément principal de la pensée de Keynes peut 


être exprimé, à peu près, en ces termes : 


Le TR 


Le revenu d’une collectivité dépend du volume de l’emploi, c’est-à-dire 
du volume de travail que les entrepreneurs emploieront. La demande de . 
travail de la part des entrepreneurs dépendra à son tour de l’état de la 
« demande effective ». La demande effective, c’est la somme de ce que 
la collectivité pense dépenser en consommation et ce qu’elle pense consa- 
crer à de nouveaux investissements. 

Arrivé à ce point, Keynes attache une grande importance à la pro- 
pension à consommer, qu’il relève dans une collectivité moderne, Lorsque 
le revenu augmente, les individus dépensent davantage, mais ils ne dépen- 


s 
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sent pas tout le montant de l’augmentation du revenu. En d’autres 
termes, l’accroissement de la dépense reste inférieur à l’accroissement du 
revenu. D'où une brèche dans la demande effective. Cette brèche peut 
naturellement être comblée, si la part de la demande effective consacrée 
à l’investissement se développe en même temps dans la même mesure. 
Il est donc très important de savoir si cet accroissement des investisse- 
ments advient réellement et si non, pourquoi il n’advient pas. C’est là le 
point crucial du problème, 

A première vue, il semble que l’augmentation requise des placements 
doit forcément se produire. Car, si les individus qui ont de plus gros 
revenus épargnent davantage, leurs épargnes iront sur le marché de 
l’argent, feront baisser le taux de l'intérêt et induiront ainsi les entre- 
preneurs à investir davantage. On peut présumer que ce processus durera 
jusqu’à ce que l’épargne en excès soit investie quelque part. Dans 
ce cas, la demande effective de Keynes restera inchangée et la collectivité 
bénéficiera de la même prospérité qu'avant. 

Le bon sens semble confirmer ce point de vue. C’est, en effet, le point 
de vue qui fut constamment soutenu par les économistes que Keynes 
appelle « classiques ». Mais, déclare nettement M. Keynes, ce point de vue 
classique est définitivement erroné. Sa douce simplicité, encore que conve- 
nable, ne s'accorde pas avec la réalité, L’épargne ne déplace pas seule- 
ment la demande pour les biens de consommation vers les biens d’inves- 
tissement, ce qui serait tout à fait inoffensif. L’épargne cause quelque 
chose de plus fâcheux. En réalité, elle déprime toute la demande effec- 
tive. C’est pourquoi la brèche dans la demande effective, qui provient 
d’une propension relativement faible à consommer, n’est en réalité jamais 
complètement comblée, L'investissement n’augmente pas automatiquement 
jusqu'au niveau désiré. 

L'erreur des économistes classiques, pense Keynes, provient de leur 
théorie erronée du taux de l'intérêt. Ce taux n’est pas déterminé par 
l'offre et la demande d'épargne ou des fonds à prêter, comme il fut soutenu 
pendant si longtemps. Le volume d'épargne d'un individu dépend entiè- 
rement du volume de son revenu et de sa propension à consommer. Lorsque 
ces deux facteurs combinés l’ont amené à faire quelque épargne, une autre 
question se pose: sous quelle forme doit-il conserver son épargne ? Il a 
évidemment deux alternatives. Il peut, soit l’investir, soit la conserver 
en espèces. Toutes autres choses restant égales, il pourra préférer la 
conserver liquide, soit parce que l'investissement comporte quelque 
risque, même faible, soit pour d’autres raisons psychologiques. Il ne 
sera disposé à investir son épargne que, s’il trouve quelque compensation 
adéquate pour se séparer de son argent. L'intérêt est donc le prix payé 
pour le renoncement à la liquidité. Il égalise les avantages ou l’attrac- 
tion de la détention d’espèces avet ceux de la détention d’une créance M 
différée en espèces (disons un titre). Comme tel, l'intérêt est déterminé 
par l’offre de monnaie et par la préférence de liquidité. 

Une conclusion importante, qui découle immédiatement de cette concep-, 
tion du problème, c’est que cette préférence de liquidité détermine un 
minimum au-dessous duquel le taux de l’intérêt ne peut, de par lui- 
même, baisser, Keynes pense que, dans une collectivité moderne, ce minis 
mum peut être fixé à 2 ou 2,5 p. c. Si le taux devait tomber plus bas, 
y aurait, peut-on ire une poussée vers la liquidité, qui ramènerait le taux 
jusqu’ au niveau minimum, Il y a ici un fossé, à première vue infranchi 
sable, qui sépare Keynes des économistes ‘classiques. 

La grande conséquence de toute cette théorie apparaît clairement 
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union avec un autre facteur. Un entrepreneur investit de l’argent parce 

qu’il pense qu'après avoir payé toutes ses dépenses, il pourra lui rester un 

profit. Il est donc guidé par son évaluation d’un rendement futur ou de 
l'efficacité de son actif-capital (disons une machine). Naturellement, le 
taux de l’intérêt, qui est un facteur important dans le calcul des prix de 
revient, a une grande signification à ce sujet. Plus élevé est le taux de 
l'intérêt sur le marché, plus faible sera la valeur actuelle d’un rende- 
ment futur de son actif-capital (de la machine) et d’autant moindre sera 
la propension à de nouveaux investissements, Keynes pense que le ren- 
dement d’un actif-capital, ou le rendement du capital, est très faible 
dans une collectivité industrielle moderne, car cette collectivité est déjà 
équipée avec une forte quantité d’actif-capital, Il pense que l’activité 
marginale, c’est-à-dire la plus faible qui prévaut, du capital tend con- 
stamment à tomber au-dessous de 2 ou 2,5 p. c. Cependant, le taux de 
l'intérêt ne peut pas tomber au-dessous de cette limite, et ceci pour les 
raisons déjà exposées, Par conséquent, les entrepreneurs cessent de faire 
de nouveaux investissements, dès que le rendement futur espéré atteint 
_ ce niveau particulier. Autrement, avec un taux d'intérêt dépassant le taux 
_ espéré de rendement, il y aurait évidemment une perte nette dans toute 
nouvelle entreprise. 

En d’autres termes, l’existence d’un minimum du taux d'intérêt, ajou- 
tée à un rendement marginal décroissant du capital, empêche l’inves- 
 tissement d’être poussé à un point où toutes les épargnes seraient absor- 
: bées. Comme conséquence, la brèche dans la demande effective signalée 
au début demeure, le total de l'emploi diminue et, avec lui, le niveau des” 
: revenus. Avec des revenus plus faibles, les individus épargnent moins, 
: ce qui est un corollaire de la propension à consommer, comme on l’a dit 
! précédemment, Ainsi, en essayant d'être épargnants, les individus créent 
: du chômage et diminuent leurs revenus, sans pour cela, en dernière ana- 
| Iyse, être vraiment capables d’épargner davantage, On ne peut remédier 
| à cette situation qu’en renforçant la propension à consommer, « Dépenser 
: davantage » devrait donc être, en matière économique, la devise de notre 
| génération. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la théorie générale de KEYNESs... 

Plus de deux ans se sont. écoulés depuis la publication du livre de 
: Keynes. Depuis cette époque, une controverse s’est établie sur une vaste 
: échelle entre les économistes, controverse dont on n ’aperçoit pas encore 
|le terme. La littérature sur le syjet augmente de mois en mois. Presque 
| chaque passage du raisonnement de KEynes a été l’objet d’une attaque. 
f Sur ce sujet tant débattu, on peut affirmer une chose sans crainte d’être 
contredit, c’est-à-dire que la Théorie générale de KEyNESs n’a pas été 
admise généralement par les économistes » (pp. 81-83). 


LES 


Les théories modernes de la sous- 
d consommation et leurs principaum 
“ représentants. 
ar: 
Dans son ouvrage: Les thKories modernes de la sous-consommation 


aris, Marcel Rivière, 1938, 269 p), Traomir MarkoviroH, docteur en. 
rappelle les théories anciennes de ce phénomène (SISMONDI, 
aus, Owex, Ropserrus, Karz Marx, Kaursky, Rosa LUXEMBOURG) 
marque qu’ « il y à analogie très intéressante entre la naissance 
développement de ce que nous appelons les théories anciennes et ne 
si nous appelons les théories modernes de la sous-Consomma- Le 
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tion. » Il ne paraît pas exagéré, écrit-il d'affirmer que les deux cou- 
rants de pensées sont nés de longues guerres européennes; les deux cou- 
rants sont nés à un siècle de différence à peu près à la même 
époque. Les théories anciennes semblent nées des guerres napo- 
lécniennes et ont apparu après les premières crises économiques qui les 
suivirent, les théories modernes semblent nées de la guerre mondiale, 
et ont apparu après la première grande crise qui lui a succédé. Tant 
aux théories anciennes qu'aux théories modernes, les expériences de la 
guerre ont servi comme un champ d'observation économique de tout pre- 
mier ordre. Les guerres ont été toujours des stimulants efficaces de la 
consommation, et c'est par cet aspect particulier qu’elles ont surtout 
donné de l'impulsion aux auteurs que nqus étudions ici. Les guerres ont 
été des expériences de consommation articiellement accrue et d’utilisa- 
tion complète du potentiel de production. Les guerres ont été des expé- 
riences d'économie organisée, soustraite à la volonté arbitraire de ses 
lois spécifiques. C’est surtout sous ces deux aspects que le problème éco- 
nomique à regagné en actualité au cours de la Grande guerre. L’accrois- 
sement notable de la consommation et l’organisation de la production 
par l'Etat ont été deux phénomènes qui ont dû attirer l'attention de 
tous les économistes. 

Il y a aussi un troisième fait qui n’a pas manqué de prêter sujet à 
discussion: la Grande guerre avait été une guerre impérialiste, elle 
s'était traduite par une lutte entre les grandes puissances pour l’obten- 


tion ou l'élargissement des débouchés coloniaux. Cela redonne de l’ac- 


tualité aux théories d’impérialisme, qui du reste, ne venaient que d’être 
développées. 

Ainsi, ces trois ordres d'idées, la lutte impérialiste, l’organisation 
formidable de la production, la stimulation artificielle de la consomma- 
tion issues directement de la Grande guerre, firent renaître les théories 
de la sous-consommation, sous des formes nouvelles et variées. Les pre- 
mières étdues firent apparition dès les dernières années de la guerre ou 
dès la crise de 1921. Harozr G. Mouzron publia dès 1918 ses premières 
observations sur l’économie de guerre (War and industrial readjust- 
ments, 1918, etc.), Czrrrorp H. Douczas commença sa campagne contre 
l’organisation financière de la société (The delusion of superproduction, 
dans The English Review, 1918, nov., etc.….), EmIr LEDERER analysa les 
effets de la guerre sur l’économie de l'Allemagne et de l'Autriche, et 
soumit un plan de redressement socialiste (Deutschlands Wiederaufbaw 
durch Sozialisierung, 1920, etc.). Jon A. Hogson et FosrTer-CATOHINGS 
attendirent la première crise économique pour publier leurs observations. 
Le premier, qui avait à peu près abandonné sa théorie de la sous- 
consommation, la reprend et la défend avec plus de vigueur encore (The 
economics of unemployment, 1922). Wiczram T. Foster et Wappizz CaT- 
CHINGS font paraître en 1923 leur premier ouvrage commun, intitulé ® 
Money. Les théories modernes de la sous-consommation sont nées. Elles 
sont nées de la Grande guerre, qui a été une expérience économique» 
jusque-là inconnue. JoHN A. HorsoN s'exprime en ces termes : « La 
grande leçon économique de la guerre devrait consister dans la possibilité 
qu'offre une consommation accrue de soutenir la production. Cette 
leçon est donnée d’une façon extrême. La stimulation artificielle de la 
consommation durant ces sept années n’a pas seulement ajourné la 
dépression qui devait arriver, mais elle a surtout fourni un emploi cor 
tinuel et complet aux forces productives de capital et de travail existant 
dans les pays belligérants et neutres ». En 1924, P. W. Martin publie 
sa première étude des crises, qui débute par ces termes: « Les événe 
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ments des dernières dix années ont montré sans hésitation qu’il y a 
quelque chose de défectueux dans le mécanisme de la civilisation mo- 
derne ». Fostrer-CATOHINGs en sont déjà à la seconde édition de Money, 
et préparent un autre volume, encore plus substantiel: Profits. Ainsi 
directement ou indirectement, les premières controverses modernes sur 
la sous-consommation furent enfantées par la guerre de 1914-1918, qui 
offrit avant tout l’aspect d’une consommation énormément et artificiei- 
lement soutenue (il est vrai improductive), et dont la durée fut longue 
et ininterrompue pendant plusieurs années consécutives. 

En même temps que cet aspect du problème se faisait jour sous de 
nouveaux horizons, l’autre aspect, la lutte impérialiste, donnait égale- 
ment de l’impulsion à des auteurs de mérite; déjà en 1917 paraissait 
l’étude de NicoLas BoUKHARINE que nous n’avons malheureusement pas 
pu étudier ici: L’impérialisme et l’économie mondiale. En 1925, Fritz 
STERNBERG écrivait un ouvrage de plus de 600 pages, Der Imperialismus, 
qui fit époque. Vers la même date, LUCIEN LAURAT défendait déjà en 
France, avec âpreté, des idées de Rosa LuxemBurG; en 1928, il publiait 
une étude sous le pseudonyme de Primus et intitulée: L’Impérialisme et 
la décadence capitaliste. Les théories de l’Impérialisme d’après guerre 
venaient également de voir le jour; elles étaient aussi nées, plus ou 
moins directement de la grande et désastreuse expérience de 1914-1918. 
Plus que toutes les autres guerres qui l’avaient précédée, ceïle de 1914 
offrit l'aspect d’une lutte farouche pour la conquête de marchés extra- 


capitalistes: le capitalisme ne pouvait donc vivre seul, il lui fallait de 


nouveaux territoires, des consommateurs supplémentaires. 

. Enfin, le troisième champ d'observation, les possibilités formidables 
d'organisation de l’économie, donna naissance, bien qu’indirectement, à 
une série de plans constructifs, dont l’analyse sans doute fort intéres- 
sante dépassait les cadres de cette étude. Nous voudrions seulement en 
mentionner quelques-uns en passant: Plan Delaisi, Plan Francqui, 
Plan Hoover, Plan de Man, Plan Dessirier, Plan Ter Meulen, Plan 
Mountain, Plan de la C. G. T., Plan de travail suisse, ete. etc., Tous 
res plans ont,.il est vrai, été élaborés durant ces dernières années, et 
semblent en relation exclusive avec la crise mondiale. Pourtant il n’est 
sas difficile de s’apercevoir que leur inspiration voilée ou déclarée vient 
le l’expérience de la Grande guerre, qui a été la plus grande expérience 
l’économie organisée des temps modernes. Les doutes ne peuvent subsis- 
er à ce sujet » (pp. 10-14). 

Parmi les théories modernes de la sous-consommation MARKOviITCH 
Histingue deux grandes catégories: 1. Les théories de la disproportion- 
ralité. 2: Les théories du pouvoir d'achat. : 


listinctes: a) les théories marristes; b) les théories impérialistes, ou 
réo-marxistes, 

: On arrive ainsi à trois groupes fondamentaux de théories, les théories 
lu marxisme, les théories de l’impérialisme, et les théories du pouvoir 
l'achat. Telle est la division générale des théories modernes de la sous- 
ïonsommation acceptée par l’auteur. 

 Markovirox analyse successivement les théories de certains écono- 
istes. 

» Crrrrorp H. Doucras — « le Commandant Douglas » comme on 
appelle couramment — est une des plus curieuses figures parmi les 
éoriciens que nous analysons ici. C’est un ingénieur, membre de 
Aéronautique britannique. Initié de bonne heure à la conduite des 
treprises industrielles et minières, il s’est créé des opinions particu- 


9 


Le premier groupe lui-même peut se subdiviser en deux tendances 


+ 
er 1 
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lières sur le fonctionnement de tout le système actuel d'entreprises. Ses 
vues sont très radicales et sont dirigées contre la haute finance. Il a créé 
un mouvement, le Crédit Social, assez développé en Grande-Bretagne et 
dans les territoires de l’Empire. L'Etat Alberta au Canada se trouve 
actuellement au pouvoir de ses partisans qui essaient d’y implanter les 
principes du Crédit Social » (p. 21). 

Fosrer et CATOHINGS sont deux auteurs américains qui ont écrit une 
série d’ouvrages ensemble. Ce sont des hommes d’affaires. Ce sont des 
observateurs. Ils ne prétendent pas à une préparation théorique pro- 
fonde. Ils voient les problèmes tels quels, et tentent de les résoudre à 
leur plus simple expression. Ils sont aussi et surtout des théoriciens 
monétaires. Leurs écrits ont parfois revêtu un caractère de popularisa- 
tion, tels The Road to plenty ou Old King Cole in trouble. Ils ont 
déchaîné des commentaires nombreux à une époque où les théories de 
la sous-consommation semblaient un peu oubliées » (p. 35). 

Jonx A. Hogsox est le plus vieux des théoriciens modernes de la 
sous-consommation, On l’appelle de droit le « père » de la théorie de la 
sous-consommation, Ses idées étaient déja bien connues avant la guerre. 
Déjà en 1889 il publia avec la collaboration d'un industriel anglais, 
Mummery, un livre (La Physiologie de l’économie), pour lequel J. M. 
Keyxes a dit qu’il a fait époque. Il avait donc précédé la publication du 
livre III du « Capital ». SrrETHOFrF le cite (The problem of the unem- 
ployed, 1896) à côté de Marx comme l’une des grandes dates des théo- 
ries de la sous-consommation. Aussi ne l’aurions-nous pas compté parmi 
les théoriciens « modernes », s’il n’avait repris ses idées après la guerre 
mondiale, les défendant avec une nouvelle vigueur dans de nombreuses 
études, dont la dernière est actuellement sous presse. HoBson est un 
écrivain très sobre et très modéré, il est presque dans la tradition classi- 
que. C’est un des rares économistes anglo-saxons qui connaissent bien 
Marx: il est du reste très marxiste dans ses conceptions. Il est non seu- 
lement le père des théories modernes de la sous-consommation, il est en 
même temps le lien spirituel qui unit les courants continentaux aux doc- 
trines anglo-saxonnes. HoBsoN à pris une part active au mouvement 
labouriste anglais » (p. 53). 

« LucrEN Laurar est professeur à l’Institut supérieur ouvrier à Paris; 
il est un membre influent du mouvement syndicaliste en France, C’est 
le plus fécond des écrivains français de ce groupe. C’est en même temps 
le seul qui ait apporté des contributions vraiment originales à la doc- 
trine de la sous-consommation. Par les schémas qu’il a construits 
(publiés dans la revueLa Critique sociale) il est entré dans les discus- 
sions sur l'accumulation du capital, qu’il semble avoir clos. Il a écrit 
un très grand nombre d’études. Son style est clair, ses écrits sont 
nourris de preuves statistiques » (p. 75). e 

« Emire LEDERER est Autrichien de naissance, mais il a développé 
toute son activité en Allemagne. Avant la guerre, il écrivit une série 
d’études sociales; après la guerre, il aborda les questions proprement. 
économiques, et en 1925, publia sa théorie des crises et des cycles. II 
publia une série d’études, dont un Traité d'Economie politique, qui à eu 
plusieurs éditions. C’est celui d’entre les auteurs examinés ici qui à 
donné la plus complète théorie des cycles et des crises, que Josepx 
SCHUMPETER a qualifiée de « remarquable ». Son style est assez difficile, 
sa méthode très abstraite et déductive. Il se sert de très peu d'exemples. 
C’est un pur théoricien » (p. 97). 


« P. W. MarrIN, du Bureau International du Travail, a publié plu- 
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sieurs ouvrages théoriques en anglais, dans lesquels il traite de ja 
question de la pénurie du pouvoir d’achat et esquisse un plan de rajuste- 
ment de cette pénurie. C’est un des rares théoriciens du groupe qui, à 
côté de LEDERER, ait formulé une théorie complète du cycle économique. 
Son idée favorite c’est l’excès de capital liquide » (p. 113). 

« Harozp G. Mouton est le directeur de la grande institution améri- 
caine Brookings Institution. Déjà pendant les années de la guerre mon- 
diale, Mourron a publié des ouvrages remarqués sur la banque. Lors de 
l'entrée des Etats-Unis en guerre, il à contribué à la mobilisation écono- 
mique du pays. Au cours de la crise mondiale, il a fait publier par la 
Brookings Institution une série de volumes traitant plus spécialement 
du problème économique américain. Un grand nombre de ces études est 
sorti de sa plume. Ce n’est pas un vrai théoricien des crises, maïs ses 
conclusions sont néanmoins intéressantes » (p. 133). 


« PREISER est un jeune théoricien allemand, auteur d’une théorie 


des cycles économiques, dans laquelle il a essayé de donner une synthèse 
des principaux courants. Pourtant, il n’a pas manqué d’y ajouter des 
contributions personnelles, et 1l a cru pouvoir dénommer sa théorie la 
« théorie de la suraccumulation ». Ses idées sont cependant fortement 
apparentées à la théorie générale de la sous-consommation, et c'est 
pourquoi nous lui donnons une certaine place dans notre étud: » 
(p. 153). 

« FRITZ STERNBERG est un économiste allemand qui a rapidement 
acquis une renommée internationale, grâce à son premier gros ouvrage 
Der Imperialismus, publié en 1926. Il est le continuateur de Rosa 
Luxembourg qu’il veut compléter autant que Karz Marx lui-même. Il 
! a écrit plusieurs ouvrages dans lesquels il a développé, à fond, la théorie 
de l’impérialisme. C’est un des néo-marxistes les plus en vue » (p. 163). 
4 « JACQUES DuBoin est un auteur bien connu en France et qui a écrit 
| plusieurs ouvrages sur les problèmes de la crise économique mondiale. 
à Son thème favori, ce sont les progrès de la technique qui ne sont pas 

__ suivis de progrès du bien-être » (p. 180). 

Viennent alors J. Durer (Marxiste pur), R. Louzon (progrès du 
machinisme), SokoLorr, Sir HENRY STRAKOSCH. 

Bibliographie, pp. 263-269. 


La question du chômage technolo- 
ÿ gique est intimement liée à celle 
+ de l’équilibre économique : le dé- 
i 4 veloppement exagéré du progrès 
‘ta technique rend l’économie plus 
L vulnérable aux dépressions. 


L'ouvrage d'ALBERT GARAND, docteur en droit, diplômé de l’Ecole des 
Sciences portiques intitulé : Le chômage technologique. Théories et 
Doctrines (Paris, Läbrairie technique et économique, 1938, 307 p.), 
compose de deux parties. La première est consacrée aux rapports entre 
le chômage et le machinisme du début du XIX® siècle à 1914 (Théories 
et Doctrines économiques sur le machinisme. Les premiers économistes, 
J.-B. Say, Ricarpo, Marraus. Les adversaires du machinisme, SISMONDI, 
Burer. La réponse de l’école libérale, Mac Cuzroc, URE, BasrtIar, 
Duxoyer. Les socialistes français et le garantisme social, CONSIDÉRANT et 
Lours BLanc, Proupmon, Dupont-Wuite. L'Ecole libérale après 1850, 
Sruart-Mnix, Rossi, Passy, BLock, LEroy-BeauLIEU. La critique de 
_ l'exploitation capitaliste des machines, RODBERTUS, KarL Marx, Rosa 
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LuxemBurG. Les doctrines de l’utilité marginale et de l’équilibre écono- 
mique. Positions doctrinales au début du XXe siècle, L'évolution de la 
condition des ouvriers de 1800 à la veille de la guerre). 


En conclusion de cette première partie, l’auteur se demande dans quelle 
mesure les faits ont donné tort ou raison aux partisans et aux adver- 
saires d’un machinisme se développant dans le cadre d’une économie libé- 
rale: « Les premiers avaient cru que le développement de la productivité 
amènerait un enrichissement général dont profiteraient largement les 
oùvriers ; les crises finiraient par s’atténuer considérablement et les progrès 
de l’aisance ouvrière seraient rapides. Les autres, par contre, prévoyaient 
une série de catastrophes douloureuses pour le prolétariat, chômage sans 
cesse accru ou augmentation forcenée des heures de travail, crises de plus 
en plus violentes, baisse ou augmentation très faible des salaires. 

Or, comme on l’a vu, catastrophes et améliorations rapides ne se sont 
également pas produites. Les salaires ont monté, mais ne donnaient tou- 
jours à l’ouvrier que des possibilités restreintes. Le chômage a diminué, 
mais reste toujours menaçant et les crises se sont atténuées, tout en 
gagnant en étendue, Les partisans ont donc prédit des avantages qui se 
sont réalisés dans une plus faible mesure qu’ils ne le pensaient, et les 
adversaires ont entrevu des obstacles qui ont existé, mais moins sérieux 
qu'ils ne se l’étaient imaginés. 

Bref, il y eut une amélioration du sort de l’ouvrier, mais beaucoup 
moins importante qu’on ne l’espérait » (p. 168). 

Dans la deuxième partie de son livre, GARAND examine La question du 
chômage technologique de la fin de la guerre à nos jours (La rationa- 
lisation et la prospérité, l'exemple américain. Opinions socialistes et syn- 
dicalistes, La crise économique et la rationalisation, théorie de l’accélé- 
ration exagérée des progrès techniques, théorie de la mauvaise répartition 
des bénéfices de la rationalisation, le rôle de l’accroissement des frais 
fixes, le chômage transféré et les progrès techniques, controverse sur 
l'équilibre économique et les progrès techniques, le maintien de la doctrine 
libérale: BauDin, Ruerr, les équations de M. WoyrTiNsKy.) À 

Il nous semble, écrit GARAND dans ses conclusions, que « le débat histo- 
rique ouvert sur ce problème permet, comme nous l’espérions, de dégager 
un certain nombre d’idées essentielles relatives aux effets immédiats et 
lointains sur l'emploi, du développement du rendement technique. 

1° Quels sont les résultats dans une économie donnée des améliorations 
de l’appareil productif ? Deux cas bien distincts sont à envisager : 

A. Si les progrès techniques aboutissent à la création de produits nou- 
veaux ne concurrençant pas les produits anciens ou les dépassant nettement 
par leurs possibilités, les résultats ne peuvent être que favorables à l’éco- 
nomie, Le circuit d'échange des marchandises s'enrichit d’un nouvel élé- 
ment et le nombre des travailleurs émployés augmentera. 

B. Si les progrès techniques amènent l’amélioration du rendement dans 
des industries déjà existantes, il y aura tendance à la libération d’une 
partie de la main-d'œuvre. Cette tendance se réalisera-t-elle effectivement ? 
Plusieurs hypothèses sont à envisager : 

a) Si le bénéfice de l’opération reste surtout aux mains des consomma- 


teurs et si le marché est extensible, la production augmentera et il est 


fort probable que non seulement aucun ouvrier ne sera congédié, mais que 
d’autres seront engagés ; 

b) Ce sont les entrepreneurs qui profitent de la baisse du prix de revient. 
Pour être réembauchés, les ouvriers devront attendre que ces gains soient 
réinvestis, La compensation sera plus longue et plus difficile ; 
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c) L’amélioration du rendement technique n’amène aucune réduction 
réelle du prix de revient. Aucune compensation n’est alors possible et la 
main-d'œuvre congédiée ne pourra plus retrouver d'emploi que par une 
augmentation générale de la production. 

Et, comme il n’est pas possible d'espérer que l’application du progrès 
se fasse toujours à bon escient et que le progrès technique corresponde 
toujours au progrès économique, il est fort probable qu’il y aura de ce fait 
un certain nombre de travailleurs congédiés sans compensation. 

Retrouveront-ils du travail ? Cela dépendra de l’état de la conjoncture. 
Si on est en période d'augmentation de la production, on peut penser que 
oui. La situation sera évidemment renversée en période de dépression. 
Mais comme, à ce moment, le progrès technique est, en général, en veil- 
leuse, les chances de chômage sont, de ce fait, réduites. 

La question du chômage technologique est donc intimement liée, et il 
ne peut en être autrement, à celle de l’équilibre économique. 

20 On peut même se demander si le chômage technologique, en tant que 
chômage permanent, est bien distinct, en fait et en théorie, du chômage 
cyclique. Il semble que non, dans l’immense majorité des cas. Nous avons 
vu qu’on n'avait pu isoler un véritable chômage technologique qu'aux 
Etats-Unis, au Japon et en Norvège, dans la période de l’après-guerre. 
Et encore ne représentait-il qu’une infime partie (6 p. c. environ, aux 
Etats-Unis) du chômage qui se développa par suite de la crise économique. 
Reste à savoir quelle peut être l'influence du progrès technique sur les 
crises économiques, Mais c’est alors tout le problème de l’origine des crises 
qui se pose. 

Il est forcé que le développement exagéré du progrès technique, comme 
de tout autre facteur de l’équilibre, accentue la fragilité d’une économie 
et la rende plus vulnérable aux dépressions. Mais, ce qu’il ne faut pas 
oublier, c’est que ce qu’on a appelé «le déchaînement de la technique » 
n’est pas un phénomène autonome, 

Si certains pays ont perfectionné leur industrie très brusquement, ce 
n’est tout de même pas sous l’effet du hasard. C’est qu’ils ont connu subi- 
tement des possibilités immenses de production avec une main-d'œuvre 
qui se raréfiait, Par suite de la guerre, l’économie américaine s’est trouvée 
dans l’obligation d'augmenter considérablement son rendement pour faire 
face aux offres qui lui étaient faites. Et ceci prouve que ceux qui vou- 
draient s'attaquer directement au progrès technique pour le limiter font 
complètement « fausse route »: leur idée aboutit à confondre l’effet avec 
la cause et à voir dans le machinisme le responsable d’un état de choses 
qui n’est que le résultat du dérèglement total des échanges par suite de 
la conflagration de 1914-1918. Vouloir limiter ainsi la technique n’abou- 
tirait à rien et ne pourrait qu’entraver les avantages qu’elle procure à 
la production. 

Ce qu’il faudrait, par contre, signaler avec force, c’est que la rationa- 
lisation ne se justifie que si elle amène des résultats économiques. On a 
trop confondu progrès technique et progrès économique sans se rendre 
compte qu’il y à une limite au-dessus de laquelle les deux notions ne 
concordent plus. Si le machinisme n’aboutit pas à la diminution réelle 
du coût de production ou à la création de produits nouveaux, loin 
d'aider la production, il devient une charge pour elle. Il ne faut pas 
avoir la mystique du rendement technique, mais celle du rendement 
économique » (pp. 295-298). 
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Le problème international des ma- 
tières premières et ses facteurs 
principaux : les armements, le 
nationalisme économique et les 
monopoles. 


Le problème international des matières premières, écrit EUGÈNE 
STALEy, professeur à l'Université de Chicago, dans son livre: Raw Mate- 
rials in Peace and War (New-York, Council of foreign relations, 45 East 
65 Street, 1937, 326 p., 3 dollars) est un problème d'armement. S’il en était 
autrement, le problème politique des matières premières ne tiendrait pas le 
premier rang dans les préoccupations économiques. En d’autres termes, si 
les hommes d'Etat pouvaient diriger leur politique en se demandant si elle 
est de nature à hausser le niveau général de la vie dans leur pays, les 
conflits qui pourraient surgir entre les nations au sujet des matières pre- 
mières, seraient relativement peu nombreux et susceptibles d’être aplanis 
par des arrangements ou des échanges de facilités commerciales. Mais, 
aujourd'hui, à cause de l'insécurité politique ressentie par toutes les 
nations, les gouvernements doivent laisser de côté les considérations rela- 
tives au coût de la vie et s'assurer, avant tout, la puissance militaire. 
La lutte pour la suprématie, contrairement à la lutte pour la richesse 
nationale, est une lutte dans laquelle le gain de l’un représente la perte 
de l’autre. Un approvisionnement suffisant en matières premières, qui 
signifie une sécurité plus grande pour un pays, correspond à une sécurité 
moindre pour son rival. C’est pourquoi, aussi longtemps que la puissance 
nationale sera le vrai motif des revendications politiques relatives aux 
matières premières, aucune solution pacifique ne sera possible. Dans des 
conditions telles que les nations pourraient, à bon droit, se croire à 
l'abri de la guerre, il n’y aurait pas de raison de croire que les besoins 
de ces matières premières et la politique afférente puissent créer des 
conflits dont la solution échapperait à des procédés pacifiques. Il y 
aurait des conflits, sans doute, car il y a un double problème des ma- 
tières premières en régime de paix: le nationalisme économique et l’abus 
des monopoles, Le nationalisme économique, en rendant les échanges 
plus difficiles, contrarie l’accès aux réserves de matières premières (du 
point de vue des acheteurs) et tend à réduire les marchés (du point de 
vue des vendeurs). Pour chacun, il y a là une source de gaspillages, sans 
compter ses effets nuisibles quant à la conservation de ressources 
épuisables et c’est probablement ce nationalisme aussi qui, dans 
le monde actuel, est un facteur qui, joint à la menace de guerre, 
empêche le niveau de vie de s'élever. Dans la mesure où il fait coïncider 
les occasions de trafic et de placement avec la souveraineté, le nationa- 
lisme économique crée des conflits irsolubles, car les dépôts de minerais 
et les autres ressources ont été répartis par la nature de telle façon qu’il 
serait matériellement impossible de donner à chaque pays industriel le 
contrôle politique des matières premières dont il a besoin. Il n’y a qu’un 
remède à cela, c’est de diminuer l’importance des frontières politiques en 
abaissant les barrières commerciales, Quant au dommage qui pourrait être 
causé aux pays consommateurs par les monopoles de matières premières 
étrangères, il ne doit pas être exagéré: le monopole peut être combattu 
par les succédanés, la production synthétique, de nouvelles sources 
d’approvisionnement, etc., et l'expérience montre que ces armes ont un 
effet certain. 


Les difficultés relatives aux placements internationaux pour l’exploita- 


tion des matières premières, sont également des conséquences du natio- 
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nalisme économique ou représentent des abus du contrôle monopolistique 
des ressources. Mais il y a des problèmes particuliers à la question des 
investissements, parce que ceux-ci sont employés comme des moyens 
agressifs de pénétration par des pays attirés vers l’expansion et qu’il en 
résulte un sentiment d'insécurité pour les pays faibles vis-à-vis des 
entreprises étrangères. Les entrepreneurs demandent aide et protection 
à leurs gouvernements. Ceci peut provoquer des interventions dans les 
affaires de pays plus faibles, ce qui est toujours une cause de ressenti- 
ment ou de rivalités entre pays. 

Si ce qui précède est exact, conclut Srazeyx, la solution pacifique des 
problèmes internationaux relatifs aux matières premières peut être assurée 
par trois espèces de procédés : 1° des mesures tendant à établir la sécurité 
collective contre la guerre, de façon que les pays puissent considérer les 
matières premières sous un autre aspect que celui des armements, 2° des 
mesures tendant à réduire le nationalisme économique, de sorte qu’il ne 
soit pas nécessaire pour les nations d’avoir le contrôle politique sur les 


sources ou les marchés de matières premières, afin d’être sûrs de pouvoir . 


y accéder en temps de paix, 3° des mesures tendant à résoudre certains 
problèmes spécifiques des matières premières qui donnent lieu à friction: 
monopoles, accès aux sources en vue de l’exploitation, protection des capi- 
talistes étrangers et des pays où ils exercent leurs opérations. 

La Grande-Bretagne et les Etats-Unis ont la haute main sur la plus 
grande partie des ressources mondiales en matières premières. Dans le 
domaine si important des minéraux, p. ex., son développement dans les 
territoires britanniques ou américains et les entreprises en territoires 
étrangers, représentent largement les trois-quarts de la production mon- 
diale. Ces deux pays pourraient faire beaucoup pour rendre les sanctions 
visant les matières premières des instruments effectifs à l’appui d’un sys- 
tème collectif de paix. 


L'ouvrage se termine par plusieurs annexes: les matières premières. 


_ importantes de la société industrielle et leurs principaux emplois (p. 247), 
étendue des monopoles (p. 249), sommaire des systèmes de contrôle des 
matières premières, par produits (p. 251): aluminium, bismuth, camphre, 
charbon et coke, café, cuivre, coton, raisins de Corinthe, diamants, iode, 
jute, résines dammar, plomb, mercure, molybdène, pulpe de bois, nickel, 
nitrates, pétroles, ananas, platine, potasse, quebracho, quinine, radium, 
caoutchouc, huile de bois de santal, soie, argent, sisal, acier, sucre, 
soufre, thé, étain, tungstène, froment, bois, zinc. 


La réorganisation industrielle en 
Grande-Bretagne. 


Au début de son étude concernant Le mouvement de réorganisation 
industrielle en Grande-Bretagne 1929-1937 (Paris, Recueil Sirey, 1938, 
…_ 295 p., 50 francs), PreRre DAMADE, docteur en droit, licencié ès lettres, 
… rappelle que, « après la guerre, l’industrie britannique, qui au XIX°® siècle 
* avait joui d’une suprématie incontestable dans le monde, se trouvait dans 
- une situation très précaire. Alors que les autres nations connaissaient 
une prospérité générale, la Grande-Bretagne subissait une crise, une crise 
industrielle en particulier, très nette, Les raisons de cet état de choses 
_ spécial ont été maintes fois étudiées tant dans le pays même qu’à l’étran- 
ger. Parmi elles, on signalait toujours l’organisation défectueuse de la 
production. 

Des mesures diverses furent prises pour mettre fin aux causes du 
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marasme, La plupart des remèdes apportés, tels que l’abandon de l’étalon- 
or et le passage au protectionnisme, ont fait l’objet de nombreuses publi- 
cations dans les divers pays. Mais on ne semble pas avoir prêté atten- 
tion au remède qui fut apporté pour faire cesser la mauvaise organisation 
de l’industrie, indiquée par tout le monde, C’est ce remède, c’est la réor- 
ganisation de l’industrie britannique que nous étudions dans ce travail. 

Notre étude, explique DAMADE, sera essentiellement objective et impar- 
tiale. Nous examinerons les réforines de tout ordre qui ont été apportées 
en nous efforçant de dégager les idées générales de ce mouvement très 
important et souvent méconnu. 

La réorganisation de l’industrie britannique, c’est, nous le verrons, 
celle des industries britanniques, Nous ne pouvons, évidemment, étudier 
en détail toutes les industries qui, d’une façon ou d’une autre, ont été 
réorganisées plus ou moins complètement. Nous examinerons de près 
le mouvement dans les principales, c’est-à-dire dans les industries de base. 
C’est surtout de leur état que dépend la prospérité ou la crise de l’éco- 


nomie britannique, C’est dans ces industries aussi — et cela se comprend 
aisément — que la réorganisation à été la plus intéressante et la plus 
poussée, 


Bien que l’agriculture soit souvent considérée en Angleterre comme 
une industrie, nous nous refusons, pour notre part, à admettre cette 
conception, Nous n’étudierons donc pas, dans ce travail, le mouvement, 
pourtant très important, de réorganisation agricole. A notre avis, ce 
serait sortir du cadre que nous nous sommes tracé en étudiant 
l’industrie. 

Nous avons indiqué deux dates: 1929-1937; nous voulons les justifier 
ici. Nous prenons pour point de départ 1929, parce que c’est à cette 
date que la campagne pour la réorganisation de l’industrie britannique 
s’est développée, parce que c’est depuis ce moment-là qu’on a constaté 
un mouvement de réformes généralisé. Cela correspond au début de la 
crise mondiale, et l’on pourrait s'étonner qu’un mouvement important ait 
commencé aussitôt, Mais, à l’origine, ce n’était pas pour lutter contre 
les conséquences de la crise mondiale que la reconstruction industrielle 
fut entreprise, C'était pour remédier à la crise spéciale à la Grande- 
Bretagne que ce pays subissait depuis la guerre. La crise mondiale a 
naturellement aggravé encore une situation déjà mauvaise et a confirmé 
la nécessité d’une réorganisation complète. Celle-ci s’est échelonnée depuis 
1929, elle n’a pas commencé en même temps dans toutes les industries. 
Certaines transformations avaient du reste été entreprises avant la 
date que nous avons choisie pour point de départ; elles ne concernent 
guère que l’industrie chimique. Leur importance et le fait que leur réali- 
sation complète a été opérée après 1929, nous ont incité à les comprendre 
dans ce travail » (pp. 1-3). 

L'ouvrage de DAMADE comprend trois parties: I. La situation générale 
de l’industrie britannique à la veille de la crise mondiale et le besoin 
de réorganisation industrielle. IL. Les plans généraux proposés (Comité 
Balfour, New Deal de Lloyd George, projet de loi Melchett, plan du 
Political and Economic Planning). III. La réorganisation industrielle en 
pratique (produits chimiques, charbonnages, sidérurgie, industrie coton- 
nière, construction navale, électricité). 

Il y a un premier point sur lequel l’industrie britannique était très en 
retard, écrit DAMADE « c'était l’emploi du machinisme et la valeur de 
l'outillage. 

Depuis 1929, une amélioration très sensible a été apportée à cet état 
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de choses. Dans les mines, par suite de l’augmentation du nombre des 
machines, la proportion du charbon abattu mécaniquement est passée de 
26 à 55 P. c., celle dw charbon nettoyé par des machines de 25 à 43 p. c. 

Dans Pindustrie sidérurgique, nous avons montré que le remplacement 
du matériel démodé par un matériel très nouveau avait été effectué sur 
une vaste échelle par les principales entreprises. C’est sans doute dans 
cette industrie que l’on trouve le plus gros effort en ce sens, et à 
l’heure actuelle, à ce point de vue, elle n’a rien à envier à l’étranger. 

Les constructions navales ont également modernisé leur outillage, afin 
de pouvoir construire les types de navires nouveaux. Dans l’industrie 
cotonnière, par contre, le perfectionnement technique a été moins poussé; 
on ne trouve pas encore une très grande quantité de métiers automatiques 
ou de broches continues, 


Donc, en ce qui concerne l’équipement technique, un gros progrès 
général doit être enregistré, Il n’atteint pas encore toujours le niveau 
des industries étrangères, mais le mouvement se poursuit. 

Un autre obstacle à une production rationneïle était constitué par la 
capacité de production excessive qui écrasait de charges inutiles la plupart 
des industries de base. A cet égard, nous avons examiné en détail la 
réduction opérée dans l’industrie sidérurgique, par la concentration des 
entreprises ; dans les constructions navales, par la création de National 
Shipbuilders Security Ltd, réduisant d’un tiers la capacité par l’achat des 
chantiers en excès; dans l’industrie cotonnière, par la loi sur le rachat 
des broches sans emploi, 

D'une façon générale, on remarquait que la Grande-Bretagne ne s'était 
pas mise à la production en grand, que la taille de ses entreprises était 
souvent trop petite pour leur permettre de bénéficier des avantages résul- 
tant d’une production sur une vaste échelle. Les changements sur ce point 
sont assez inégaux, mais il faut reconnaître que, dans l’ensemble, l’indus- 
trie britannique ne réalise pas encore la production en grand d’une façon 
aussi généralisée que dans la plupart des pays. Cela vient, nous l’avons 
vu, de la répugnance que montre l’industriel britannique à la fusion d’en- 
treprises. Il y a cependant en Grande-Bretagne des exemples typiques 
de production en grand. C’est surtout l’industrie des produits chimiques 
avec le trust gigantesque que constitue The Imperial Chemical Industries, 
où la concentration et la centralisation sont poussées à l’extrême. Dans 
l’industrie métallurgique, des fusions nombreuses et très considérables 
ont pris place ces dernières années. Là aussi, la concentration est très 
poussée, et la production est dominée par quelques sociétés puissantes 
comprenant un grand nombre d’entreprises. Les avantages découlant de 
la standardisation et de l’utilisation des sous-produits par intégration 
verticale y sont largement récoltés maintenant, 

Par contre, dans l’industrie cotonnière, on observe en 1937 une profu- 
sion d’entreprises comparable à celle de 1929. A part la création de la 
Lancashire Cotton Corporation, rien ou presque n’a été fait pour con- 
centrer la production dans un plus petit nombre d’entreprises plus 
importantes. 

Mais, quand on parlait de la nécessité d’accroître la taille des exploi- 
tations britanniques, on pensait toujours à l’industrie houillière ; or, là, 


.on enregistre à peu près aucun progrès, et la loi pourtant a nommé 


une commission spéciale, Mais ici intervient la question des « royalties », 
Tant que chaque charbonnier devra obtenir des « baux » de plusieurs 
propriétaires pour exploiter une mine, aucun changement ne sera opéré 
dans la structure de cette industrie, Nous savons que le Gouvernement 
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a décidé de racheter les « royalties » et de devenir ainsi seul propriétaire 
des mines de charbon. Il va introduire prochainement une loi à cet effet 
loi qui, vraisemblablement, imposera en outre certaines fusions d’entre- 
prises. Le problème est donc près d’être résolut, semble-t-il » (pp. 272-274). 

Damane montre alors que l’action de l'Etat a été souvent importante 
dans ce mouvement de reconstruction industrielle, mais cette action, 
ajoute-t-il, a su sauvegarder l’autonomie de l’industrie. 


« The Imperial Cliemical Industries est une société uniquement privée 
et l'Etat n’est point intervenu dans sa formation. Il ne s’est occupé de 
certains produits chimiques que pendant la guerre. 

C’est dans l’industrie houillère que l’action du Gouvernement a été 
peut-être la plus grande, C’est lui, en effet, qui a établi les cadres de 
la réorganisation par le Coal Mines Act de 1930. Mais nous avons vu 
qu’il s'était largement inspiré dans l'élaboration de cette loi d’un plan 
préparé par l’industrie elle-même, De plus, la loi trace les cadres; elle 
laisse à l’industrie le soin de les remplir; ce sont les industriels qui 
élisent les différents organismes prévus, qui établissent leurs pouvoirs 
en élaborant les plans demandés. L'Etat n’est donc intervenu que pour 
obliger l’industrie à se réorganiser, mais il n’a pas été plus loin. Il n’a 
pas pris lui-même la direction de l’industrie. Quant gu rachat des 
royalties qu'il à décidé, cela n’implique pas du tout une nationalisation 
de l’industrie; l'Etat, devenu propriétaire des mines, en concédera l’ex- 
ploitation à des sociétés privées. 

Dans l’industrie sidérurgique, le rôle du Gouvernement a consisté 
surtout à établir un tarif protecteur et à demander en échange à l’indus- 
trie de se réorganiser à l’abri des murailles douanières. 

Pour le coton, la loi de 1935 sur la réduction du nombre des broches 
a été votée sur la demande des intéressés et sur les bases établies par 
les filateurs eux-mêmes dans le plan Colwyn. L’aide que les cotonniers 
demandent maintenant au gouvernement consiste seulement à rendre 
obligatoires les plans de réorganisation qu’ils élaborent, afin que toutes 
les entreprises soient englobées dans la réorganisation. Mais ici encore 
ce n’est pas l’Etat qui procédera à l’opération, ce seront les industriels 
eux-mêmes. sur des plans établis par eux et acceptés par le Gouver- 
nement. 

Dans les constructions navales, les réformes ont été réalisées par les 
industriels seuls sans intervention aucune de l'Etat. 

Enfin dans l’industrie électrique, on trouve le seul exemple de réorga- 
nisation effectuée par le pouvoir central. C’est l'Etat, en effet, qui a pro- 
cédé aux transformations de la production en établissant des organismes 
spéciaux, Cela se comprend aisément en raison de l'utilité publique de 
cette industrie. Toutefois, les centrales sélectionnées ne sont pas service 
d'Etat, beaucoup sont la propriété de particuliers. 

Ainsi, la part de l’Etat dans le mouvement que nous avons étudié, est, 
si l’on peut dire, indirecte. Il a parfois demandé la réorganisation et à 
indiqué sur quelles lignes il la désirait, mais c’est l’industrie qui y a 
procédé, Le rôle le plus fréquent du Gouvernement a été d’enregistrer 
les plans de l’industrie et parfois de les rendre obligatoires. C’est du 
reste ainsi que les plans généraux de réorganisation envisagent ordi- 
nairement son rôle. Le plan de Political Economic Planning en parti- 
culier est fondé sur l’autonomie de l’industrie, l'Etat n’intervenant que 
pour assurer la généralité de la réorganisation en rendant les mesures 

_ obligatoires pour tous et en les coordonnant. Cela permettait, ainsi que 
_ nous l'avons expliqué, une action plus complète et plus homogène » 
(pp. 279-281). 


ares 
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Les congés annuels payés dans l'in- 
dustrie et le commerce. 


Les vacances étaient inconnues sous l’ancien régime, dans toutes les 
classes de la société, remarque Nicoze OnixeT dans l'introduction de son 
étude portant sur Les congés annuels payés (Paris, Sirey, 1937, 213 p., 
35 fr.), « De ce fait la question des congés payés n’a jamais été régle- 
mentée ni même prévue par les corporations. 

Mais il ne faudrait pas en conclure que le sort des ouvriers ait été 
malheureux à cette époque de notre histoire. 


Si les travailleurs ne jouissaient pas de congés continus, les jours de 
repos forcé étaient fort nombreux. Un peut citer en effet comme jours 
de chômage complet tous les dimanches de l’année et les jours de fêtes 
religieuses auxquels s’ajoutaient la fête du patron de la confrérie, des 
patrons de la paroisse, etc... De plus, le chômage était partiel tous les 
samedis et les veilles de fêtes religieuses. 


Il ne faut pas oublier d’autre part que les conditions de travail 
n'étaient pas épuisantes pour l’ouvrier et ne comportaient aucun surme- 
nage nerveux, 


Nous ne voyons pas davantage apparaître les congés sous la Révo- 
lution de 1789. Elle n’a pas apporté d'améliorations au sort des tra- 
vailleurs, bien au contraire, puisqu'elle a voulu l’expérience libérale qui 
a été cruelle pour la classe faible. 


La Révolution française en détruisant l’organisation corporative a 
proclamé la liberté du travail; la loi du 17 mars 1791 a donné le droit 
à tout individu de choisir sa profession, de travailler où, avec qui et 
quand il veut sans aucune limitation. 


Mais comment le travailleur pouvait-il jouir de cette liberté? Il était 
fatal que le plus fort abuse de sa liberté au détriment du plus faible et 
malheureusement l’expérience l’a prouvé. 


Le patron, économiquement plus fort, a imposé à louvrier des condi- 
tions de travail très dures. L'enquête faite par le Dr Villermé en 1835 
nous révèle avec certitude que la durée de la journée de travail dépas- 
sait 12 heures, que le travail des femmes et des enfants dès l’âge de 
4 ans était répandu, les salaires très bas. L’hygiène était défectueuse, 
les locaux insalubres et la prévention des accidents inconnue. 

Le développement industriel a été encore nuisible à l’ouvrier. Par 
suite de sa trop grande rapidité, la concurrence, en s’aggravant, incitait 
les patrons à diminuer leur prix de revient au détriment des travail- 
leurs qui, isolés et poussés par la nécessité, n'avaient aucun moyen de 
défense. 

IL nous paraît presque inutile d'ajouter après avoir donné cet aperçu 
de la situation des ouvriers au XIXe siècle, que les congés payés 
n’existaient pas. 

Une réaction contre le libéralisme s’imposait. Elle fut réalisée et l’in- 
terventionnisme naît au XX® siècle » (pp. 2-8). 

« Le Bureau de la Conférence Internationale du Travail fut le pre- 
mier à réunir les principaux éléments et à proposer la définition sui- 
vante du congé payé, dans le rapport présenté à la demande de la 
10° session de la Conférence (1935) : 

« Par congé annuel payé des salariés, on entend un nombre Cnéntabte 
ment déterminé de journées consécutives autres que les jours fériés et 
les jours de maladie ou de convalescence, pendant lesquelles, chaque 
année, le salarié remplissant certaines conditions de services, interrompt 
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son travail tout en continuant à recevoir sa rémunération habituelle » 
(pp. 45). 

Au nombre des raisons invoquées en faveur des congés payés, il y à, 
outre les motifs hygiéniques, des raisons d'ordre moral: 

« Il est inadmissible qu’à notre époque il existe des hommes qui ne 
connaissent pas, au cours de leur vie de travail, par suite de la priva- 
tion de congé prolongé, la beauté d’un paysage de montagne ou de mer, 
les divers aspects de leur pays. Or, il ne faut pas oublier que pour la 
plus grande partie des ouvriers, la vie de travail se confond, à quelques 
année près, avec la vie toute entière. 


Les ouvriers ne connaissent que les vacances qui leur sont imposées 
par la maladie, l’accident et le chômage; ces périodes de repos forcé ne 
peuv:nt évidemment être considérées comme des vacances. La cessation 
de travail ne se confond pas avec le congé, car il manque un de ses 
facteurs essentiels que l’on peut appeler l’élément psychologique, qui 
comprend l’absence de soucis, la détente morale. 

Les vacances sont utiles pour resserrer les liens familiaux. Elles per- 
mettent aux membres de la famille ouvrière dispersés par leurs obli- 
gations professionnelles de vivre en commun quelques jours. Il sera 
très difficile pratiquement d’atteindre ce but dans le cas fréquent où 
les membres de la famille ouvrière ne travaillent pas dans le même 
établissement. Un effort doit être fait cependant dans ce sens. 


L'expansion du désir de voyager est un des traits caractéristiques de 
la vie moderne. Tandis qu’au milieu du XIX® siècle les oisifs seuls se 
permettaient de se déplacer, de nos jours des travailleurs de condition 
modeste, petits commerçants ou artisans, n'hésitent pas à jouir de leur 
liberté, même au prix d’un sacrifice d’argent, pour faire des séjours à 
la mer, à la campagne, à la montagne et même à l’étranger, la rapidité 
et la facilité des communications actuelles favorisant ces déplacements » 
(pp. 7-8). 

La plus grande partie de l’étude de NicoLe ODINET est occupée par un 
commentaire de la loi du 20 juin 1936. L’auteur estime que la régime 
actuel renferme quelques lacunes, auxquelles il est facile de remédier. 
_ « Il serait nécessaire de prévoir une durée plus longue de congé pour 
certaines catégories de travailleurs et en particulier pour les ouvriers de 
moins de 18 ans, les travailleurs des industries insalubres et les travail- 
leurs ayant accompli un certain nombre d’années de services dans l’éta- 
blissement. 


Les arguments en faveur de cette prolongation diffèrent dans chaque 
cas. 


Les ouvriers de moins de 18 ans ont particulièrement besoin d’un repos 
prolongé, parce qu’ils n’pnt pas atteint leur complet développement 
physique, 

Un long repos accordé aux travailleurs des industries insalubres serait 
une prévention efficace des maladies professionnelles et une mesure utile 
non seulement au point de vue purement moral de l’équité, mais aussi 
au point de vue économique, dans l’intérêt de la société toute entière. 
N'’est-il pas plus normal de payer des vacances pour améliorer le niveau 
sanitaire plutôt que de dépenser les mêmes sbmmes à soigner les 


D 


malades ? 


Enfin, une augmentation de la durée du congé après un certain temps 
de services favorise la fidélité à l’entreprise, économiquement souhaitable, 


Déjà, un très grand nombre de conventions collectives accordent un 


| 


OR SE DA Re MU de te AT CA he 
bp 64 Ta LE NEA Ho ZA oh : " 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 377 


congé plus long aux travailleurs ayant au moins 5 ans de présence dans 
l'établissement. = 

Quelques conventions font aussi une situation spéciale au personnel 
dont les fonctions comportent des responsabilités de commandement ou 
d’études » (pp. 169-170). 


La pratique des nouvelles lois 
sociales en France. 


HENRI DELMONT, avocat à la Cour de Paris, est l’auteur d’un commen- 
taire des lois françaises récentes concernant les congés payés, les quarante 
heures, les conventions collectives, la conciliation et l’arbitrage, qu’il a 
intitulé La pratique des nouvelles lois sociales (Paris, Sirey, 1938, 186 p., 
24 fr.). Il est apparu à l’auteur qu’une étude rapide de ces quatre lois 
et de la jurisprudence à laquelle elles ont déjà donné lieu peut présenter 
une certaine utilité. Il les traite dans leur ordre chronologique, en 
faisant précéder son exposé du texte de la loi et des principaux décrets 
rendus nécessaires pour son application, 

DELMONT se demande si ces lois marquent réellement le progrès souhaité, 
« Il apparaît, écrit-il, que la loi des congés payés est une loi utile et de 
paix sociale, On ne peut que regretter son application trop rapide, qui à 
contribué à gêner l’économie de notre pays dans un moment de crise. Cette 
loi soulèvera, sans doute, des conflits juridiques, mais certainement pas 
de discussion de principe. Elle est entrée dans nos habitudes, d'autant 
plus, et il ne faut pas l’oublier, que maïnts patrons l’appliquaient avant 
qu'elle n’existât. 

La loi sur les quarante heures est la plus grave de toutes ces lois. En 
apprécier tous les effets dépasserait le cadre modeste de cette étude. 
On peut dire cependant qu’elle a amené la réduction de nos exportations 
et qu’elle a grandement nui à l’industrie et au commerce français, Sans 
doute, auraiït-elle pu contribuer à résorber le chômage si on avait institué 
le système du « roulement »; au contraire, la méthode dite des « 5-8 » 
n’a pas diminué le chômage, et cette loi n’a pu, au moins, donner cet 
intéressant résultat. 

Le trouble ainsi créé dans notre économie nationale est profond et ses 
répercussions nombreuses : son résultat indéniable est la hausse du coût 
de la vie, que les salaires ne peuvent égaler. Ainsi, en travaillant moins 
et en touchant apparemment plus, le salariat n’a pas vu sa situation 
s'améliorer ; on peut même dire qu’il est moins heureux qu’il y a deux 
ans, à moins que le seul bonheur consiste dans l'obtention de loisirs. Il ne 
le semble pas; et, surtout, ce qui est dangereux au point de vue social, 
c’est que cette loi aura pour effet d'empêcher l’accès du salariat à la classe 
moyenne. 

Le contrat collectif, qui ne constitue pas une innovation, peut donner 
d'excellents résultats, à condition qu’une égale bonne volonté anime les 
parties signataires, Comme tout contrat, une convention collective n’a de 
valeur que celle que lui attribue les contractants : la bonne foi et la volonté 
de faire honneur à sa signature sont des éléments indispensables à de telles 
conventions, Il faut souhaiter que le patronat et le salariat les apportent 
et que les conventions collectives ne soient pas uniquement respectées par 
les uns poür être bafouées par les autres. 

Enfin, les lois sur la conciliation et l’arbitrage obligatoires dominent 
l'ensemble et peuvent contribuer à la paix sociale, 

Nous avons dit que l’application de la loi du 31 décembre 1936 n’a pas 
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permis de se rendre compte de ses possibilités futures, En effet, on avait 
compliqué ce qui aurait dû être simple, on avait négligé l'essentiel. Il faut 
donc maintenant attendre les effets de la loi du 4 mars 1938: théorique- 
ss ment, ils doivent être salutaires, mais en pratique, ils seront bons ou 
Le mauvais, suivant l’application faite de la loi. Il ne faut pas que chacun 
l'interprète à sa guise; des divergences pouvant naître sur « son esprit », 
qu’on se contente de l’appliquer suivant « sa lettre », et les résultats seront 
déjà appréciables Rappelons, et c’est utile, que ces procédures doivent 
être engagées en dehors de toute grève. 
Disons enfin que la sentence, pour avoir son plein effet, doit obtenir 
l’adhésion spontanée des deux parties: la discussion doit cesser quand 
: l’arbitrage est accompli, sinon la puissance publique aura pour mission 
té d'assurer le respect des contrats librement consentis et des décisions 
Eu. régulièrement rendues. Elle ne pourra trouver les possibilités d'accomplir 
a cette tâche que dans sa force et son impartialité, Celle-ci, et c’est sans 
# doute la règle de l’avenir, sera d’autant plus aisée que les forces syndicales 
»! en présence seront égales: seuls des groupements patronaux puissants 
peuvent utilement discuter avec des syndicats ouvriers où le nombre est 
une source de potentiel, 
. Ces lois ne marquent donc qu’une étape sur une route fort longue et 
ardue. Il est nécessaire que l’esprit de coopération renaisse, que le salariat 
se sente solidaire du patronat, qu’on cesse d’opposer deux classes l’une à 
l’autre, et enfin qu’on ait le désir de créer à nouveau l’unité essentielle 
pour rendre le travail producteur et les réalisations sociales durables » 
(pp. 179-181). 
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Démographie 


La morphologie sociule, étude de la 
forme matérielle des sociétés. 


La Morphologie sociale de Maurice HarBwacs, Professeur à la Sor- 
bonne (Paris, Collection Armand Colin, 1938, 208 p. 5,8 inspire des vues de 
DurkHEIM qui proposait « d'appeler morphologie sociale une étude qui 
porterait sur la forme matérielle des sociétés, c’est-à-dire sur le nombre 
et la nature de leurs parties, et la manière dont elles-mêmes sont disposées 
sur le sol, et, encore, sur les migrations internes et de pays à pays, la 
forme des agglomérations, des habitations, etc. L'auteur des Règles de la 
méthode sociologique, qui recommande d’étudier les réalités sociales 
« comme des choses », devait attribuer une importance particulière à ce 
qui, dans les sociétés, emprunte davantage les caractères des choses 
physiques : étendue, nombre, densité, mouvement, aspects quantitatifs, tout 

ce qui peut être mesuré et compté. C’est de cette définition que nous 
sommes partis, "Da 
_ - Il nous est apparu tout de suite, explique Hargwacs, qu'il y a une 
_ morphologie sociale au sens large, puisque toutes les sociétés, famille, 
église, état, entreprise industrielle, etc., ont des formes matérielles. DE Mn 
Mais tous les faits et caractères morphologiques relevés dans les cadres 
__ des sociologies particulières, nous les avons vus, aussi, se replacer et. 
hi ei ntégrer dans les faits de population, objet de la morphologie sociale 
stricto sensu. Ceux-ci, — et c’est un point sur lequel nous aurons beau- 
_ coup à insister — sont à étudier en eux-mêmes, indépendamment de tous 
_ les autres faits sociaux, comme un ensemble homogène, et qui se. suffit. 
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Au reste, la science de la population elle-même, ainsi entendue, est bien 
une partie, et une partie essentielle, de la science sociale, Car on est 
obligé de s’y placer au point de vue sociologique, Il y a sans doute une 
démographie mathématique, et une démographie biologique. Nous sommes 
loin d'en méconnaître l’intérêt, Maïs elles portent sur les seuls aspects de 
la réalité qui se prêtent à l’application de leurs méthodes, et qui, certai- 
nement, n’en sont pas le tout, ni, pensons-nous, l’essentiel. Nous avons 
tenté, pour notre part, de mettre en jiumière, derrière les faits de popu- 
lation, des facteurs sociaux, qui sont en réalité des facteurs de psychologie 
collective, mal aperçus jusqu'ici, et sans lesquels, cependant, la plupart 
de ces faits demeureraient pour nous inexpliqués » (pp. 5-6). 

HazgwaAcHs montre que les aspects matériels de la vie des groupes résul- 
tent de ce que ceux-ci existent et se meuvent dans l’espace, de ce qu’ils 
ont un corps, des membres, et se composent d’une masse d'éléments qui 
sont eux-mêmes des organismes juxtaposés. 

« De tels caractères sont plus ou moins en relief, suivant les formes 
sociales que nous avons passées en revue, Ils se trouvent au premier plan, 
on peut même dire qu’ils suffisent à constituer toute une province de la 
sociologique, quand on étudie les états et changements de la population, 
les villages, les agglomérations urbaines, les habitats, et aussi les migra- 
tions, les routes, les moyens de transport. Ici, nous sommes sur un plan 
défini, dont nous n’avons plus à sortir, celui des faits de population purs 
et simples, des faits morphologiques proprement dits, au sens étroit. 
S'agit- il d’autres réalités collectives : les clans et les tribus, les familles, 
les groupes religieux, politiques, etc. ? Les faits de structure spatiale ne 
représentent plus alors le tout, mais seulement la condition et comme le 
substrat physique de telles communautés, L'activité de celles-ci a, dans 
chacun de ces cas, un contenu particulier, spécifique, et ne se confond pas 
avec des changements de structure spatiale et de distribution sur le sol. 
En d’autres termes, replacées et saisies dans les cadres des sociologies 
particulières, les formes matérielles des sociétés reflètent tout l’ordre de 
préoccupations propres à chacune d'elles; c’est pourquoi il y a une mor- 
phologie religieuse, une morphologie politique, ete.: faits morphologiques 
au sens large. 

En tous cas, la morphologie sociale, comme la sociologie, porte avant 
tout sur des représentations collectives. Si nous fixons notre attention 
sur ces formes matérielles, c’est afin de découvrir, derrière elles, toute 
une partie de la psychologie collective, Car la société s’insère dans le 
monde matériel, et la pensée du groupe trouve, dans les représentations 
qui lui viennent de ces conditions spatiales, un principe de régularité 
et de stabilité, tout comme la pensée individuelle a besoin de percevoir 


. le corps et l’espace pour se maintenir en équilibre » (pp. 17-18). 


L'ouvrage de HALBWwACHS se compose des chapitres suivants : I. La mor- 
phologie sociale au sens large : a) La morphologie religieuse ; b) La morpho- 
logie politique; c) La morphologie économique. — IT. La, morphologie 

sociale stricto sensu, ou la science de la population. 1r° section: Les con- 

ditions spatiales: a) La population de la terre et des continents; b) La 
_ densité de la population; les grandes villes; c) Les mouvements migra- 
-toires, 2° section: Le mouvement naturel de la population: a) Le sexe et- 
l’âge; b) Natalité, nuptialité, mortalité; c) Le renouvellement des géné- 
rations. Reproduction et vitalité démographique: 2 La population et 
les subsistances. 
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Malgré leur aspect physique ou 
vital, les faits de population sont 
avant tout des faits sociaux. 


Bien que l’ensemble des faits de population aient un aspect physique 
ou vital, ils sont en eux-mêmes d’une tout autre nature, explique HazB- 
WACHS: Ce sont des faits sociaux, Leurs formes, — extension, rythme 
d’accroissement, ampleur des déplacements, figure, etc. — spatiales et 
matérielles, n° en supposent pas moins tout un jeu de pensées, d’états 
affectifs, d’impulsions, dont nous avons à peine conscience parfois. Il n’en 
est pas moins vrai que les groupes, les masses agglomérées, en mouvement, 
en reproduction, se représentent à leur manière la place qu’ils occupent 
dans l’espace, leur volume, leur accroissement, suivant quel ordre leurs 
parties sont disposées, dans quelle direction elles s’écoulent, Il le faut 
bien pour qu’ils puissent, comme par une activité concertée, se déplacer, 
accroître ou réduire leur volume, modifier leur structure, 

De tels états et changements se prêtent sans doute à la mesure, au 
calcul, aux comparaisons quantitatives, tout comme les objets et caractères 
de nature physique. Ils ne se confondent pourtant point avec des données 
purement matérielles, pas plus que la conscience que nous prenons de nos 
membres et de nos mouvements n’est en elle-même un ensemble d'organes 
et de déplacements dans l’espace, 


ns 


C’est ce qui nous est apparu, à mesure que nous analysions l’un après 


l’autre les principaux trafts de la population, dont plus d’un nous à paru 
d’abord assez mystérieux. Pour trouver le mot de l’énigme, comment ne 
point invoquer une routine possible, une imagination, ou une illusion 
commune au groupe, quelquefois aussi, au contraire, un sens intuitif et 
profond, un instinct collectif qui équivaut à une sagesse supérieure, sens 
des conditions d’un équilibre, sens du caractère presque indéfini de la 
prise que la population, mais elle seule (en se plaçant à son point de vue 
propre, et en cheminant par ses voies) peut avoir sur elle-même ? 

Ainsi, nous l'avons vu, la population de la terre, quand à l’accroisse- 
ment de son volume et quant à son extension dans les divers continents, 
obéit non pas surtout à des forces physiques, diffusion mécanique, inertie, 
fluidité, viscosité, non plus qu'à la poussée physiologique de l'instinct de 
reproduction, mais à des dispositions collectives, en particulier à la résis- 
tance à demi-consciente qu’un groupe de population qui, depuis assez 
longtemps, occupe une même partie de l’espace, oppose à tout changement 
de forme, surtout à tout changement rapide: ce que nous appelons l’habi- 
tude et la tradition, mais dans leur application aux arrangements maté- 
riels humains, ñ 


Quant aux déplacements de population, en particulier aux migrations 
sous leurs formes modernes, elles ne sont comparables qu’en apparence 
aux mouvements aveugles par lesquels les corps inertes, les plantes, les 
animaux, et leurs germes, se répandent dans l’espace. Elles résultent des 
tendances qui se forment à l’intérieur des groupes d’immigrants, plus ou 
moins intenses suivant ce qu’est la densité du peuplement dans les pays 
d'arrivée et de départ, et qui sont modifiées aussi par les dispositions et 


volontés de ces pays ». 


Il y a aussi d’autres faits, et d’autres problèmes: la répartition des 


êtres | suivant le sexe et suivant l’âge : « L’une et l’autre ne dépen- 


dent-elles que de facteurs biologiques ? L'équilibre numérique entre les 
sexes paraît résulter de l’égalité numérique approchée entre les nais- 
sances masculines et féminines, qui semble être elle-même l’effet de causes 
organiques. Se maintiendrait-il cependant, en des populations qui prati- 
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 queraient l’infanticide, et où l’on traiterait les femmes comme des bêtes 
de somme ou des esclaves ? Maïs les prescriptions et coutumes qui favo- 
tisent ainsi l’équilibre entre les sexes ne sont-elles pas en rapport avec 
un trait de structure bien apparent dans nos sociétés, savoir la multi- 
plication des couples monogamiques, qui tend à mettre les deux sexes sur 
un pied d'égalité ? La succession des âges s'explique aussi, pourrait-on 
croire, par des conditions purement organiques. Pourtant, là encore, pour 
que l’équilibre entre les âges soit maintenu, il faut bien que la société 
intervienne, qu’elle surveille et modère la concurrence vitale entre les moins 
âgés et les plus âgés. La mythologie a imaginé un guide des âmes après 
la mort; la société est l’organisateur du cortège pour les vivants: tantôt 
elle le ralentit, tantôt elle l’accélère. 

I en est de même, enfin, de ce qu’on appelle le mouvement naturel 
de la population: naissances et décès. À première vue encore, quoi de plus 
physiologique et de plus aveugle que l'instinct de reproduction ? Malthus 
s’en inquiétait. Cet instinct, disait-il, empêche l’espèce humaine de s’étein- 
dre, mais aussi, en poussant les hommes à se multiplier trop et trop vite, 
il crée ces populations misérables qui succombent sous leur masse comme 
ces forêts dont les arbres, les arbustes, les plantes étouffent sous leur 
Juxuriance même et leur végétation trop touffue, Oui, si la société ne 
réagit pas. Malthus croyait, d’ailleurs, qu’elle pouvait réagir, par la limi- 
tation ou le retard des mariages. Mais il y avait en elle d’autres pouvoirs 
plus efficaces encore, qu’il n’y soupçonnait pas. Assez élevée pendant 
longtemps, la natalité, depuis un demi-siècle, a baissé très fortement par 
limitation des naissances dans le mariage même. Résultat de conditions 
nouvelles (en particulier des structures urbaines) qui favorisent l’indivi- 
dualisme. Par ce moyen, la société a réussi à contrôler les naissances. 
Par là s’explique aussi la très forte diminution de la mortalité. Ce n’est 
point la nature biologique des hommes, c’est leur milieu qui a changé : 
on y attache plus de prix à l'existence individuelle. Ainsi, derrière tous 
ces faits de population, nous apercevons une activité collective qui élabore 
en quelque sorte les données biologiques, et les oriente » (pp. 193-196). 


C'est seulement à la réduction de 
la mortalité qu'est due l’augmen- 
tation de la population en Italie. 


En fait, écrit Azrreno Niceroro, dans un article de la revue Le assi- 
_ curazzioni sociali (1937, Supplément au n° 4, pp. 341-382), intitulé: 
Quelle est, d’après les statistiques italiennes, la diminution de notre 
natalité ?, « des 35 millions d'habitants environ du recensement de 1911 
et des 38 millions du recensement de 1921 (frontières actuelles), nous 
sommes arrivés aux 43 millions de 1936; l’augmentation de la popula- 
tion continue donc. Mais du million de naissances de 1911 et encore du 
million de naissances de 1921 et toujours du million de naissances de 
1931, nous sommes passés aux 960.000 naissances de l’année 1936... La 
_ population augmente donc toujours, mais le nombre absolu des nais- 
_ sances, après être resté cristallisé et immobile vers le million pendant 
une soixantaine d'années, commence à diminuer, malgré l'augmentation 
de la population. I] s’ensuit que le nombre des naissances par 1.000 habi- 
_ tants — natalité générique — continue et accentue sa diminution: on 
donnait environ 32 naissances par 1.000 habitants vers 1911, mais on 
__ était déjà à 30 en 1921, on tombait à 25 naissances en 1931 et puis l’on 

_ descendait encore régulièrement jusqu’à 23 naissances en 1936. Il ne 


r 
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s’agit que du quotient générique de natalité auquel, comme nous le 
verrons, l’on ne peut pas se fier complètement, mais, pour le moment 
arrêtons-nous y tout de même. 

D'autre part, le nombre absolu des décès devient toujours moindre 
malgré l'augmentation de la population. Les 700.000 décès environ de 
1911 étaient descendus à 670.000 en 1921, et plus encore en 1931 avec 
600.000 seulement; aujourd’hui, en 1936, nous sommes aux alentours de 
590.000 : le mouvement descendant que nous avions tracé comme indice 
de la diminution du nombre absolu des décès pendant plus de cinquante 


ans, continue donc encore sa descente. Il est évident qu’en rapportant 


ce nombre annuel de décès à la population que nous avons vue en aug- 
mentation, l’on obtient un quotient de mortalité dont ta diminution 
est vraiment impressionnante. Les 21 décès environ de 1911 par 1.000 
habitants n’étaient plus que 17 en 1921 et se sont faits encore plus rares 
en 1931 en descendant à 15; aujourd’hui (1936) ils descendent encore 
d’un point. 

Quant à l'excédent des naissances sur les décès qui était d'environ 
350.000 en 1911, il a monté à 400 et 500 mille (naissances en plus des 
décès) pendant ‘la période 1921-30 et s’est maintenu aux environs da 
400.000 en plus, de nos jours. 

Enfin, l'augmentation annuelle par 1.000 habitants se maintient à 
10 (naissances en plus des décès, par 1.000 habitants) pendant toute la 
période, à travers diverses oscillations » (pp. 346-347). 

Si la population italienne a si formidablement augmenté malgré le 
nombre presque stationnaire des naissances absolues et le manque de 
toute espèce d'immigration, cela est essentiellement dû à la réduction 
de la mortalité. 


En effet, la réduction de ‘la mortalité a été l’un des faits caractéris- 
tiques du XIX® siècle et spécialement de la fin de ce siècle; elle a 
ensuite continué au XX° siècle après qu'ait été surmontée la grande 
crise de 1914-19. Il est opportun à ce propos de rappeler que la réduc- 
tion de la mortalité se mesure correctement non pas au moyen d’un 
simple taux générique de mortalité (nombre de morts par 1.000 habi- 
tants à un moment et en un lieu donné), mais en suivant, époque par 
époque, les changements qui se produisent dans la « courbe » de la 
mortalité et par d’autres méthodes dont nous parlerons avec beaucoup 
de détails ailleurs, méthodes qui, toutes, viennent à l’appui de ce que 
disions précédemment : réduction sensible de la mortalité. 


Cette réduction de la mortalité fait partie d’un mouvement complexe 
de faits qui figurent parmi les signes caractéristiques du XIX® siècle et 
ceux du nouveau siècle dont plus d’un tiers est désormais déjà parcouru; 
ensemble de faits qui, en améliorant les conditions de vie, diminue forte- 
ment le nombre annuel des décès. A propos du progrès matériel qui a 
commencé et qui s’est développé au cours du dernier siècle, Georges 
d’Avenel, écrivain élégant de choses économiques, faisait observer que le 
progrès matériel qui s’est produit pendant le dix-neuvième siècle (et 
nous ajouterons, qui a persisté pendant le vingtième) pouvait être 
comparé à une fable devenue réalité: les bonnes fées étaient venues de 


_ toute part pour offrir au nouveau siècle les dons les plus éblouissants, 


de l'électricité à la suppression des distances, de l'élévation du niveau 
_ de la vie à la diminution de la fatigue humaine et mille autres joyaux 
semblables, A tout cela nous pourrions encore ajouter les grands songes 
fantastico-scientifique que rêvait François Bacon dans son Atlantide, 


s 


dans cette mn qui parlait de vision et d’audition à distance, de d k 
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vol dans l’air et sur les eaux, de merveilleuses et incroyables conquêtes 
de la science, qui ne devinrent des réalisations concrètes qu’au cœur du 
XIXe et au XXe siècle; de telle sorte que nous pouvons tranquillement 
affirmer que la seconde moitié du siècle dernier et le premier quart du 
présent ont su faire pour l'élévation et l’amélioration des conditions 
MS matérielles de la vie beaucoup lus que ne surent et purent accomplir 
‘ plusieurs siècles ensemble du passé. L’humanité a certainement par- 
184 couru plus de chemin dans ce sens pendant les cent années et plus qui 

s nous séparent aujourd’hui du commencement du XIX® siècle, qu'elle 
n’en à parcouru depuis les temps de Charlemagne jusqu’à ceux de 
Louis XV de France. 

Toutefois, à côté les bonnes fées dont nous venons de parler, portant 
des dons et des joyaux à la récente humanité — et parmi ces dons et 
parmi ces joyaux il y a l'éloignement de la mort — une mauvaise fée 
doit être intervenue pour verser sa goutte de venin: la réduction de la 
natalité. Goutte de venin qui détruit l’enchantement de l’élixir de 
longue vie, si c’est à cette réduction de la mortalité — c’est-à-dire aux 
morts — et non à l’augmentation des naissances — c’est-à-dire aux 
vivants — que l’on doit l’augmentation de la population » (pp. 381-382). 


En Afrique, les règles endogami- 
ques et exogamiques opèrent une 
sélection qui, au point de vue gé- 
nétique expérimental, est défavo- 
rable au progrès de ia race noire. 


La revue Africa du mois d’avril 1938 renferme (p. 232) une note du 
Professeur N. DE CLEENE, intitulée. Sélection sexuelle coutumière et 
avenir des population africaines, qui renferme des considérations intéres- 
santes concernant la démographie africaine. « Il existe en Afrique, écrit 
l’auteur, des règles endogamiques, qui interdisent aux membres d’un cer- 
tain groupe d’épouser un individu de sexe opposé qui n'appartient pas au 
même groupe, et des règles exogamiques qui interdisent d’épouser quel- 
qu’un qui appartient au même groupe. Si ces règles ne sont nullement 
contradictoires parce qu’elles s'appliquent à des groupes sociaux diffé- 
rents, elles opèrent cependant en fait une sélection, qui, au regard des 
données de la génétique expérimentale, se révèle défavorable au progrès 
de la race noire. 

Dans un exposé de « la notion de race à la lumière des données 
de l’hérédité expérimentale » fait à l'Institut Royal Colonial Belge 

= (Bulletin des Séances, 1937, 2, 587-601), le Professeur J.-L. FRATEUR 
énonce comme suit l'hypothèse de l’hétérozygotie originelle dans l’espèce: 
« Tous les individus de l’espèce ne sont pas homozygotes ou purs dans 
tous leurs caractères. Il y a dans l’espèce quelques rares individus qui 
sont hétérozygotes ou impurs dans l’un ou l’autre caractère. Et leur union 
fortuite produit, par dissociation mendélienne, la variation, L’espèce pos- 
sède donc vraiment une variabilité innée. Mais cela se limite à la disso- 
ciation d’un caractère spécifique complexe en caractères plus simples. 
Ceux-ci sont le point de départ des races, qui restent par conséquent dans 
le cadre de l’espèce ». 
Examinant plus à fond cette importante question, l’auteur constate que 
ce qui détermine le caractère spécifique et le distingue du caractère de 
race, c’est qu’il est plus complexe que ce dernier et le renferme. Il a 
établi ce fait par une série HISep rene méthodiques, faites avec toute 
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la rigueur scientifique voulue. Ainsi, il a pu, d’une part, dissocier un 
caractère spécifique, la robe sauvage du lapin, par exemple, en tous ses 
caractères composants, et arriver à la production de tous les caractères 
ethniques, connus et inconnus qu’il renfermait. D’autre part, en faisant la 
synthèse des caractères dissociés, il à pu reproduire le caractère spéci- 
fique primitif chaque fois que les composants de ce caractère se trouvaient 
à nouveau réunis. D’une façon générale, les races sont donc déterminées 
par les caractères héréditaires de dissociation du caractère spécifique, et 
elles sont plus ou moims complexes suivant la nature génétique de leurs 
caractères ethniques héréditaires. 

Une race pure est homozygote pour tous les constituants de ses carac- 
tères ethniques distinctifs. Elle sé maintiendra d'autant plus facilement 
homozygote que le nombre de ses caractères composants est plus petit. 
Peu de races d’ailleurs ont une fixité absolue, Cela résulte du fait que 
presque toutes les races animales sont hétérozygotes pour l’un ou l’autre 
composant de leurs caractères héréditaires. 

La cause originelle de la variation dans les caractères héréditaires étant 
leur hétérozygotie, il en résulte que le mélange des races est cause de 
l'extension de leur courbe de variabilité. Plus il y a d’hétérozygotes, plus il 
y a de possibilités d'apparition de caractères héréditaires nouveaux. Il en 
résulte qu’une race homozygote ou pure est d’une façon générale plus 
limitée dans ses possibilités qu’une race hétérozygote ou impure, La pre- 
mière ne peut donner qu’une seule catégorie d'individus; la seconde peut 
en donner un nombre considérable, résultant de Fapparition des types de 
dissociation des hétérozygotes, et de leur recombinaïson. C’est là, proba- 
blement, la cause fondamentale des ressources multiples que présentent 
certaines races animales fortement mélangées. Il en est de même de cer- 
taines races humaines, surtout celles qui se trouvent au point de jonction 
géographique de races différentes, ou qui ont été mélangées à la suite de 
guerres ou d’immigrations. 


Il est curieux de noter que les causes limitant la variabilité et, par 


suite, les possibilités des populations, c’est-à-dire la sélection et l’absence 
de mélange, agissent en ordre principal chez les races primitives. Il y a, 
certes, plus d’homozygotes chez elles que dans les populations euro- 
péennes. Celles-ci, plus hétérozygotes et par suite plus variables, sont 
capables de produire cette multitude de caractères héréditaires, avec 
leurs modifications phénotypiques inévitables, indispensables pour faire 
face à toutes les exigences de la civilisation moderne. 

Afin de permettre aux populations indigènes primitives, celles du Congo 
par exemple, d’arriver à posséder cette grande variété de caractères héré- 
ditaires qui est à la base de la civilisation de la race blanche, l’auteur 
conclut qu’il faut les rapprocher de façon à faciliter le mélange des diffé- 
rents groupes, Pour commencer, il propose ‘de favoriser autant que pos- 
sible, les mariages entre les populations voisines, C’est là, à son avis, le 
seul moyen pour briser l’homozygotie des caractères héréditaires et arriver 
par leur dissociation et la recombinaison des composants, à la multiplicité 
de caractères indispensable, au progrès de la race noire. 

A cet égard, il peut être intéressant de remarquer que les centres extra- 
coutumiers, qui, à la suite de la mise en valeur du pays, sont nés à pro- 
ximité des villes européennes, présentent de grandes possibilités, La diver- 
sité ethnique des individus qui les composent y favorise singulièrement le 
mélange souhaité » (pp. 232-234). 


TRAVAUX RECENTS 


Perspectives du développement de 
la population nègre aux. Htats- 

’ Unis. 
Les tendances biologiques du nègre américain, écrit $S. J. Hormess. 
professeur de zoologie à l’Université de Californie, dans son étude. The 
Negro’s struggle for survival. À study in human ecology (Berkeley, Uni- 
versity of California Press, 1937, 296 p.) ne peuvent manquer d’exercer 
une grande influence sur la population des Etats-Unis, à plusieurs 
égards. Un examen approfondi de la question n’a plus été fait depuis 
l’article du Dr F. L. Horrman: Race, Traits and Tendencies of the 
American Negro (1896) et depuis lors plusieurs aspects de la question 
ont changé. C’est pourquoi Hozmes s’est proposé de rassembler les prin- 
cipales données disponibles sur les chances de vie de la population nègre 
aux Etats-Unis. Îl à renoncé à toute prédiction concernant ce qui pourra 
arriver aux nègres dans un avenir lointain, Il s’est étroitement attaché 
aux faits et s’est borné à la discussion des tendances actuelles dans la 
conviction que c’est seulement par l’analyse des changements récents, en 
vue de la détermination de leurs causes, que l’on peut arriver à une base 
permettant des déductions pour l’avenir, et cela seulement pour un temps 
limité, En sa qualité de biologiste, il a traité son sujet du point de vue 
du savant qui observe la concurrence entre deux espèces rivales vivant 
sur un même territoire. Le fait qu’il appartient à l’un des groupes inté- 
ressés ne l’a pas empêché de conserver une attitude distante et objective. 
La lutte pour la survivance passe par des phases différentes à mesure 
que le temps s'écoule et que les conditions du milieu se transforment, La 
façon dont elle se déroule dépend non seulement du caractère des compé- 
titeurs, mais aussi des influences auxquelles ils sont exposés. Tantôt,. 
c'est l’un qui l'emporte, tantôt c’est l’autre, suivant la nature du milieu 
où la lutte a lieu. Dans certaines localités, “les Blancs ont supplanté les 
Noirs, dans d’autres ce sont les Noirs qui ont refoulé les Blancs. Ce n’est 
pas seulement le milieu physique qui décide, une influence plus décisive 
est souvent exercée par les facteurs sociaux, économiques et psycholo- 
. giques, 
Pour différentes raisons que HoLMEs expose, le taux de l'accroissement 
naturel des Blancs et des Noirs aux Etats-Unis est arrivé à un niveau 
plus égal qu’au cours des décades précédentes. IL n’est pas impos- 
sible que, dans un avenir prochain, les Nègres s’accroissent plus rapi- 
dement que les Blancs. L'étude du problème entraîne nécessairement celle 
du taux de la natalité, de la mortalité, de la mortalité infantile, de 
l’immunité et de la résistance vis-ï-vis des maladies, celles des causes et 
des effets biologiques des migrations, des résultats du mélange des races 
et de l’influence des autres forces qui affectent l’accroissement naturel 
des populations. Il faut pour cela beaucoup de statistiques. Pour ne pas 
rebuter le lecteur, l’auteur les a placées en appendice à son ouvrage. 
La question de savoir si la population nègre des Etats-Unis s’accroîtra 
ou diminuera, dépend de beaucoup de facteurs, déclare HoLMEs, mais 
une importance particulière doit être attribuée au développement ’écono- 
s mique, Quel est le système économique que l’avenir nous réserve, nous 
ne pouvons le savoir; il est possible que nous entrions dans une période 
d’expérimentation économique et politique de nature à inquiéter les esprits 
E conservateurs. Les changements dans l’organisation économique et sociale 
> entraînent inévitablement des transformations dans la composition eth- 
nique d’une population et ils peuvent affecter l'accroissement ue. des 
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Européens pratiquée par les Etats-Unis, n’ait eu pour conséquence de 
: favoriser l'accroissement des Nègres. Autrefois, les immigrants délo- 
geaient les Nègres d’une série d’occupations où ils étaient employés. 
L’exclusion des Européens a donné une chance aux Nègres. C’est ce qui 
explique le développement rapide de la population nègre entre 1920 et 
1930, faisant suite à une longue période de diminution. 

Au nombre des facteurs qui vont favoriser l'expansion de la race noire, 
il y a aussi le déclin de la natalité chez les Blancs. Ce déclin favorisera 
automatiquement l'accroissement de la natalité des Noirs. La pratique 
du birth-control a exercé une grande influence sur cette diminution. 
Ce sont les classes économiques inférieures chez les Blancs qui concur- 
rencent surtout les Nègres. L'extension du birth-control, qui paraît 
inévitable dans ces classes là aussi, débarrassera donc les Nègres d’un 
obstacle. L'auteur s'attache longuement à analyser ce phénomène (v. p. 216 
et suiv.). D’autres aspects de la population sont moins favorables aux 
Nègres : il n’y a eu, chez eux, qu’une faible diminution de la mortalité, 
dans la dernière décade. Dans certains groupes d’âges, la mortalité a 
même augmenté. La différence entre la mortalité des Nègres et des Blancs 
au point de vue de la tuberculose, est toujours énorme et restera telle 
pendant de nombreuses années. Mais le plus grand ennemi des Nègres, 
c’est la syphilis. Ses ravages dans la population noire sont effrayants 
et le problème médical qu’elle pose ne paraît pas près d’une solution. 
Le Nègre souffre aussi du séjour dans les villes. Bien qu’il y ait beau- 
coup d'incertitude dans la question, l’auteur croit pouvoir dire que les 
Nègres s’accroîtront cependant plus vite que les Blancs (p. 222). En ce 
cas, les Blancs auraient à reconsidérer sérieusement le problème de la 
limitation des naissances. Il faudra voir aussi comment les deux races 
pourront vivre côte à côte sur un même territoire. De toute façon, une 
politique de la population s’imposera. Le contingentement de l’immi- 
gration, tel qu’il est pratiqué aux Etats-Unis, représente une pratique 
qui repose plutôt sur le sentiment et les facilités politiques, que sur une 
saine biologie (p. 224). 


Statistique et démographie des 
sports. 


ALFREDO Niceroro et Dino Vampa ont écrit un volume intitulé: 
Sport. Gli uomini e le macchine, Studio biometrico dello Sport e degli 
Sportivi (Roma, Foro Italiano, 1937, 357 p., 30 lires), dont la première 
partie, due à NICEroRo, comprend six chapitres : 1° Anciennes et nouvelles 
statistiques du sport ; 2° Mesures et graphiques des prestations sportives ; 
3° Mesures et graphiques des capacités humaines: physiques, psychiques, 
sportives ; 40 Les records de l’athlétisme, les records de la vélocité et la 

diminution de l’étendue du monde; 5° L'étude physique et le profil de 
_ athlète; 6° Pour une anthologie du sport. — La deuxième partie, dont 
l’auteur est D. VampA, se compose de neuf chapitres : 1° Age, lieu de nais- 
. sance et caractères physiques des athlètes; 20 Différences anthropomé- 
. triques constitutionnelles entre les diverses catégories d’athlètes; 3° Les 
_ athlètes et ceux qui ne le sont pas; 4° Age et origine des sportifs (en 
. Italie) ; 5° Vainqueurs et vaincus dans les concours sportifs; 6° Les lois 
. du rendement sportif ; 7° Y a-t-il des athlètes complets ? 8° Le centre de 
. gravité géographique d’un groupe de forces sportives (en Italie) ; 9° Mesure 
| du progrès sportif, 
- Pareille étude présente naturellement des points caractéristiques que les 
02e 
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auteurs n’ont pas omis de mettre en relief. C’est ainsi que Nrceroro 
remarque qu’il y à différentes catégories du rendement sportif, différentes 
classes de structure et de qualité sportives. On peut se demander alors, 
dit-il, s’il existe une corrélation, et dans quelle mesure, entre telle et telle 
forme de sport. Ceux qui sont aptes (ou inaptes) à telle forme de sport 
sont-ils également aptes (ou inaptes) à telle autre forme ? C'est-à-dire, 
peut-il se faire que tel individu réussisse parfaitement dans un genre de 
sport, alors qu’il n’a qu’une performance imparfaite dans un autre (corré- 
lation inverse entre deux sports), tandis que pour d’autres le succès rem- 
porté dans l’un est également une garantie de succès dans un autre (cor- 
rélation directe entre deux sports). Y aurait-il ainsi des attractions ou des 
répulsions entre les diverses catégories de sport ? Celui qui, p. ex., 
obtient la palme à la course pourrait être parmi les derniers à la lutte, 
mais pourrait remporter la victoire dans le lancement du disque. En outre, 
il existe peut-être une corrélation entre tel ou tel ensemble de caractères 
physiques ou fonctionnels d’un athlète d’un côté et le succès dans tel ou 
tel genre de sport, de l’autre ? Grâce à ces méthodes de corrélation, on 
arrive à déterminer quels sont les caractères physiques et psychophysiques 
de l’homme nécessaires pour réussir dans tel ou tel genre d’épreuve. Il y 
a donc des corrélations directes ou inverses, selon les cas, entre les carac- 
tères inscrits dans le corps et dans l’esprit d’un côté et le succès dans 
telle ou telle activité sportive de l’autre. De là, la possibilité de créer une 
sorte d'orientation sportive, correspondant, dans un autre domaine, à 
l'orientation professionnelle, Découvrir l’existence d’attractions et de 
répulsions et en donner la mesure, n’est-ce pas écrire une page de 
cette nouvelle statistique du sport conçue comme Niceroro le propose 
et comme il entend la décrire maintenant ? Une étude biométrique du 
sport est donc possible. Elle doit mettre en évidence la nature et la forme 
des courbes de productivité sportive, c’est-à-dire la variabilité du rende- 
ment sportif d’individu à individu, ou bien les caractères physiques et 
fonctionnels des athlètes, ou encore la marche que suit le développement 
et le progrès de telle ou telle activité sportive, ou enfin les corrélations 
entre les différentes manières d’être physiques de l’athlète et ses perfor- 
mances (pp. 10-14). 

Si on lit certains sous-titres de l’exposé de NicEroro, on peut se 
rendre compte de la nouveauté des points de vue auxquels il s’est 
placé: symétrie et asymétrie des courbes du rendement sportif, nouvelle 
manière d’explorer graphiquement les résultats d’une épreruve : degrés 
d’une échelle des capacités; méthode graphique nouvelle pour confronter 
différentes épreuves sportives quant au degré de variabilité de chacune 
d'elles. Les courbes de la productivité sportive reflètent les courbes de 
lhabileté physique des hommes, mais reflètent-elles. aussi leurs qualités 
psychiques, etc.? De son côté VAmPA a écrit d’intéressantes considéra- 
tions sur le profil des graphiques de l’athlète et de certaines catégories 
d’athlètes: sauteurs, lanceurs, etc., et sur le profil graphique comme 
moyen de déterminer la constitution individuelle, sur les indices de la 
constitution et des spécialités sportives, sur les comparaisons entre 
athlètes et non athlètes (les intellectuels, p. ex.), le cœur des sportifs et 
des non-sportifs, l’eurythmie et l'harmonie de la constitution athlétique, 
déterminées au moyen des corrélations, les courses cyclistes, la variété 
du rendement au cours des moments successifs de l’épreuve, etc. 
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Droit 


Evolution et état actuel du droit 
des populations mongoles. 


L'ouvrage du Professeur RrAsANovsky : Fundamental Principles of Mon- 
got Law (Tientsin. — London, Kegan Paul, Trench, Trubner Cv, 1937, 
338 p.) comprend, outre une introduction concernant l’histoire des Mongols, 
un exposé des sources de leur droit (ch. I), le contenu de ces sources 
(ch. IT), les institutions fondamentales du droit mongol (ch. IV), enfin 
les rapports du droit mongol avec celui des peuples conquis (le droit russe, 
le droit chinois, le droit des tribus nomades de l’Afie). L'histoire du droit 
mongol forme un tout ininterrompu, mais, pour la facilité de la présenta- 
tion, l’auteur l’a divisée en quatre période: le droit général de l’époque de 
Gengis Khan, — le droit local national de la Mongolie, — le droit général 
d’origine chinoise, — le droit de la Mongolie extérieure autonome, Grosso 
modo, la première période recouvre le XIIIe et le XIVe siècles ; la seconde, 
les XVe, XVIe, XVIIe et une partie du XVIIIe siècle (jusqu’en 1789); 
la troisième, de 1789 à 1911 et Ja quatrième va de 1911 à nos jours. Le 
territoire occupé par le Grand Empire fondé par Gengis Khan était 
énorme ; il occupait à peu près la moitié du monde alors connu. Il attei- 
gnit sa plus grande extension sous le règne de Mangu (Munké) et com- 
prenait alors la plus grande partie de l’Asie, à l’exception de l’extrême- 
Nord, du Japon, de la Corée et du Thibet, de l’Inde et de l'Arabie, 
l’Europe orientale et en partie l’Europe méridionale. Les Mongols ne 
furent pourtant jamais nombreux et ils ne représentaient qu’une faible 
proportion du Grand Empire Mongol; ils sont aujourd’hui au nombre de 
2 1/2 à 3 milhons et il est douteux qu’ils aient jamais dépassé ce chiffre 
à l’époque du Grand Empire, tandis que les peuples soumis par eux 
comptaient sous le règne de Munki Khan, plus de 100 millions d’âmes. 
Dans le Grand Empire, il n’y avait que deux classes: les nobles et les 
gens du commun (avec les esclaves), Leurs moyens d’existence étaient la \ 
guerre, la chasse et l’élevage du bétail. Au point de vue religieux, les” 
Mongols étaient chamanistes, ils adoraient les forces de la nature et 
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leurs manifestations extérieures. L'organisation sociale des Mongols 
reposait sur le principe du clan. À la tête de l'Etat, il y avait un chef 
autocrate, le Grand Khan. Cependant, les questions de grande impor- 
tance étaient discutées au sein du Conseil des princes qui, bien qu’in- 
vesti seulement d’attributions consultatives, avait une importance cou- 
tumière considérable. 

Les anciens Mongols ne connaissaient pas la propriété individuelle de la 
terre ni les transactions immobilières, Ils ignoraient également l’agricul- 
ture. La terre était occupée pour l’usage commun de la tribu et servait 
à la chasse et à l’élevage nomadique. Le système du clan était patriarcal 
et exogamique, le mari et le père avaient tout pouvoir sur la famille, bien 
qu’il y eût quelques vestiges du matriarcat. Une des femmes était consi- 
dérée comme supérieure, Le mariage se faisait par achat. Les héritiers 
du maître étaient ses fils, y compris les fils de ses concubines, le fils aîné 
recevant plus que les autres et le plus jeune héritant du ménage et des 
femmes de son père, sur qui il avait un droit absolu (sauf sur sa propre 
mère). En fait de droit pénal, on connaissait la mort, la flagellation et 
l'exil. Le régime était dur, et le châtiment le plus fréquemment appliqué 
était la mort. On pouvait cependant échapper à la mort en payant une 
rançon. En matière de procédure, il: y avait la cour du Khan et le Grand 
Juge. En cas de flagrant délit, chacun pouvait faire justice. Ce régime 
primitif subit une évolution dont l’auteur retrace les grardes lignes 
(p. 201 et suiv.), mais, après 1911, les Mongols ne reconnaissaient toujours 
pas la propriété privée et le système social était demeuré patriarcal. Il en 
est de même aujourd’hui, sauf chez les Mongols du Nord, où le système 
a dégénéré, Au lieu des deux classes dont il a été question, on en voit 
apparaître une troisième, composée de personnes exemptées de l'impôt 
à raison de services rendus, et de certains militaires, puis de membres 
du clergé. Dans la Mongolie indépendante, en 1918, il y avait 5,7 p. c. 
de nobles, 22,3 p. c. d’ecclésiastiques ; 72 p. c. de gens du commun. 

A côté de la répression pénale, il y avait aussi, dans l’ancien régime, 
des récompenses dont l’origine peut être expliquée par la solidarité du 
clan (l’entr’aide dans le malheur mérite une récompense, le refus de 
l’entr'aide, un châtiment). Le renforcement de ce principe peut être attri- 
bué à la fréquence des expéditions militaires et aux chasses communes, 
qui servaient d'excellentes écoles pour le développement de ces habitudes 
sociales. (pp. 163, 223). 

La parenté se compte dans la ligne masculine. Le mariage (avec une ou 
plusieurs femmes) est permanent, Le père a la toute-puissance sur la 
famille, patria potestas. Parmi les vestiges du matriarcat dont nous 
avons parlé, il y a la disposition portant qu’il ne peut y avoir de dette 
entre l’oncle et les neveux du côté de la mère; il n’y à pas non plus de 
vol quand ïil s’agit des parents maternels, mais la restitution par le 
payement, ou un don, est obligatoire (p. 233). 

A propos du droit de succession, RIASANOVSKY remarque qu’une division 
des biens du père effectuée de son vivant équivalait à la division après 
sa mort. C’est un procédé très ancien (p. 251). 

L'auteur croit que tous les peuples européens ont connu jadis des 
systèmes sociaux similaires à celui des Mongols (p. 252). Ce système se 
retrouve d’ailleurs chez d’autres populations de l’Asie: Yakoutes, Ton- 
_gouses, Khirgizes, Golds, Altaïs et Téléoutes. 

Rrasanovsky étudie en terminant l’influence exercée par le droit mongo) 
sur les peuples conquis: Russes, Chinois, etc, (pp. 261 et suivantes). 

- Bibliographie, pp. 327-338. 
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Le ypouvoir disciplinaire dans les 
associations et professions: eæclu- 
sion, mise à l'index, amendes. 


La vie collective a des exigences puissantes, écrivent ALFRED LEGar, 
professeur à l’Université de Montpellier, et JEAN BRÈTHE DE LA GRESSAYE, 
professeur à l’Université de Bordeaux, dans leur ouvrage concernant 
Le pouvoir disciplinaire dans les Institutions privées. Son organisation 
et ses effets dans les associations, syndicats, sociétés, entreprises, profes- 
sions (Paris, Recueil Sirey, 1938, 537 p., 72 francs). 

« Aucune collectivité ne peut subsister et atteindre son but s’il n’y règne 
l’ordre et la paix entre les membres, et si ceux-ci agissent à leur gré au 
lieu de coopérer au bien commun. Aussi, y trouve-t-on toujours des indi- 
vidus qui exercent une autorité sur le groupe — conseil d'administration, 
comité directeur dans les sociétés et associations ; patron dans l’entreprise 
économique — et qui imposent à tous une ligne de conduite sous la menace 
de sanctions, dont la plus radicale est l’exclusion ou renvoi. 

Un cercle mondain exclut un de ses membres qui a eu une attitude 
inconvenante, contraire à la bienséance et à la courtoisie, envers un autre 
membre ou un invité. 

Une fédération sportive féminine refuse à une de ses adhérentes la 
licence sans laquelle, suivant les règlements sportifs, elle ne peut parti- 
ciper à aucun match — ce qui équivaut à l’exclure de toutes les asso- 
ciations fédérées — parce qu’en affectant des allures masculines elle 
donne aux jeunes filles du groupe un exemple de nature à les détourner 
de leurs devoirs de femme, contrairement au but de la Fédération. 

Un parti politique prononce l’exclusive contre un député ou un sénateur 
qui ne vote pas dans le sens intimé par les dirigeants du parti, ou qui 
accepte d’être membre d’un gouvernement composé d'hommes du parti 
adverse. C’est ainsi qu'en 1931 M. Dumesnil, député, fut exclu du parti 
radical socialiste pour avoir accepté un portefeuille dans le cabinet Tar- 
dieu, et M. Chastenet, député, exclu du parti S.F.I.0. par la commission 
de discipline de la Fédération socialiste de l’Isère, parce qu'il avait 
déclaré publiquement n'être pas opposé au retour des Chartreux dans 
leur ancien couvent de la Grande-Chartreuse. 


L’exclusion d’une société religieuse est bien connue sous le nom d’excom- 
munication, que le Code de droit canonique définit: la peine qui exclut le 
délinquant de la communion des fidèles et à pour effet de le priver des 
biens dont la distribution est confiée à l'Eglise. L’excommunié reste catho- 
lique parce que la qualité que lebaptème lui a conférée est indélébile, 
mais il se voit refuser toute participation à la vie de l'Eglise: il n’a pas 
le droit d’assister aux offices, ni de recevoir les sacrements ou d’être 
ministre d’un sacrement (sauf certaines exceptions), ni de remplir des 
offices ecclésiastiques, il n’a pas droit enfin à la sépulture religieuse. 

L’excommunication frappe notamment les apostats, les hérétiques, les 
schismatiques, les catholiques qui contractent mariage devant un ministre 
non catholique, les duellistes, les auteurs d’avortement. 

De même d’ailleurs qu’une association exclut un de ses membres indigne 
_ ou qui n’a pas lesprit de corps, le Droit canonique prévoit le renvoi d’un 
religieux par le supérieur de sa congrégation, et il n’est pas sans exemple 
que des litiges à ce sujet aient été évoqués devant les juridictions civiles. 
L’exclusion d’un syndicat professionnel est non moins connue, Un 


_ ouvrier syndiqué est exclu parce qu’il à continué à travailler alors que 


Ja grève avait été déclarée par son syndicat, ou qu’il a refusé de par- 
“ticiper aux manifestations du 1° mai, Mure aux ordres des chefs 


os 
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du syndicat. Un industriel est exclu d’une association professionnelle pour 
avoir accepté une augmentation de salaires réclamée par le syndicat ouvrier 
et rejetée par le syndical patronal de la profession. L'administrateur d’un 
syndicat est révoqué parce qu’il a contrevenu à une décision de l’assemblée 
générale, 

Les milieux professionnels, où les luttes sont ardentes et vive la concur- 
rence, révèlent, en outre de l’exclusion, bien d’autres mesures prises par 
les chefs de groupe contre les récalcitrants et les dissidents. 

Certaines sont particulières à une profession: c’est ainsi que, dans la 
librairie, la remise consentie habituellement par les éditeurs sera sup- 
primée aux libraires qui n’observent pas les conditions de vente établies 
par le Syndicat des Editeurs et la Chambre syndicale des Libraires de 
France. 


Une mesure générale, fréquemment employée dans toutes les profes- 
sions, est la mise à l’index du chef d’entreprise ou de l’ouvrier qui refuse 
de se plier aux ordres du syndicat. Il est mis à l'index, c’est-à-dire 
dénoncé aux autres membres de la profession, afin que ceux-ci n’entre- 
tiennent plus aucune relation avec lui. Le syndicat interdit aux com- 
merçants de la profession de traiter des affaires avec lui, aux ouvriers 
d'accepter du travail dans son entreprise. En s’efforçant de lui couper 
tous les ponts et, par là, de lui rendre impossible toute activité profes- 
sionnelle, le syndicat cherche à le contraindre à s’incliner devant son 
autorité. Et ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que le plus souvent 
le syndicat lance ainsi l’interdit contre un non-syndiqué, comme si toute 
la profession était régie par le syndicat, alors que normalement une asso- 
ciation ne prend une mesure de coercition que contre ses membres. On a 

_ vu ainsi un syndicat ouvrier exiger d’un patron, sous menace de grève, 
le renvoi d’un ouvrier qui s'était retiré du syndicat, un syndicat de jour- 
naux quotidiens, retarder la publication d’un nouveau journal, qui devait 
être vendu à un prix inférieur au tarif syndical, en interdisant à l’impri- 
meur, aux messageries Hachette et aux agences de publicité de lui prêter 
leur concours, 

Il est vrai que la mise à l’index des non-syndiqués a été jugée illicite. 
Néanmoins, ce fait est très significatif: la collectivité, formée par 
lPensemble des individus exerçant la même profession, aspire à une 
réglementation commune qui serait imposée à tous, dans l'intérêt général 
du métier, et le noyau organisé qu'est le syndicat s’efforce, par le moyen 
de la mise à l’index — puisque l’exclusion serait inopérante à l’égard des 
non-affiliés — d'obtenir, sinon l'adhésion, du moins l’obéissance de tous. 

A l’intérieur d’une entreprise, il est plus facile d'imposer des contraintes 
au personnel, parce qu’on reconnaît en général au patron le pouvoir 
_ de prendre toutes les mesures nécessaires au bon ordre et à la bonne 
È marche de son usine. D’ordinaire, il fait afficher, dans les locaux de 
travail, un règlement d'atelier, interdisant aux ouvriers certains actes, 
sous la sanction d’une amende qui sera retenue sur le salaire, Il arrive 
aussi qu’il mette à pied un ouvrier, qu’il lui retire momentanément son 
_ emploi, à la suite d’une grave négligence dans le service. Enfin, on 
trouve dans l’entreprise l'équivalent de l’exclusion des associations, c’est 
le congédiement, le renvoi du salarié qui met le désordre dans l’établis- 


pendant dix minutes, afin de. s’associer à une manifestation gréviste de son 
syndicat, alvrs qu’il avait été averti que toute suspension de travail entraî- 


ne ait renvoi immédiat. 
Ainsi, dans les milieux les plus divers, du club au syndicat, du parti w} 


A 
LS 
sement ou refuse d’obéir, comme cet ouvrier qui avait cessé le travail “AT 
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politiqua à l'Eglise, le groupe réagit toujours de même contre le membre 
indigne ou insubordonné: il le frappe d’une sorte de peine qui va, dans 
le cas de faute grave, jusqu’à l’exclusion. Et en dehors des associations, 
le chef d’entreprise procède pareillement contre le personnel de son éta- 
blissement. Une faute individuelle qui porte tort à l’intérêt commun est 
sanctionnée par la collectivité, ou par le chef. 

Généralement, la nature des sanctions et les cas où elles s’appliqueront 
sont prévus par les statuts de l’association, et dans l’entreprise patronale 
par le règlement d'atelier. 

Ces mêmes textes organisent aussi, assez souvent, une sorte de juri- 
diction qui prendra la décision à l’égard du membre fautif: commission 
4 des conflits dans les fédérations sportives et les partis politiques, conseil 
de famille dans les syndicats médicaux, bureau du groupe ou même 
assemblée générale spécialement convoquée à ce sujet, dans la plupart 
des associations, Une procédure est parfois esquissée dans les statuts, 
afin de garantir aux membres qu’ils ne seront pas jugés sans avoir été 
entendus dans leur défense. 

Tels sont les faits que révèle l’observation la plus simple. Il s’agit 
de savoir ce qu'ils valent au point de vue juridique, Les associations 
ont-elles le droit d’exclure un de leurs membres, les syndicats ont-ils 
le droit de mettre à l’index un patron ou un ouvrier, un chef d’entre- 
prise peut-il infliger une amende à l’un de ses employés? Ou du moins, 
dans quels cas, sous quelles conditions et réserves, un pouvoir de ce genre 
existe-t-il ? Questions singulièrement importantes en raison du développe- 
ment continu de l’association et de la grande entreprise, et qui se posent 
f de plus én plus devant nos tribunaux, à qui les individus viennent 
' demander justice contre le groupe. 
t 
| 


F 


Voilà le sujet de ce livre » (pp. 2-6). 

L'ouvrage de Lecaz et BRÈTHE ne LA GRESSAYE est divisé en quatre 
parties : 

1re partie. Principes fondamentaux : I. Justification du pouvoir disci- 
| plinaire par la théorie de l’institution ; IT. Domaine d'application du pou- 
voir disciplinaire en Droit privé; III. Objet propre et nature du Droit 
disciplinaire ; IV. Les sources du Droit disciplinaire ; V. Détermination des 
‘ assujettis au pouvoir disciplinaire. 
ÿ 22 partie, — Les sanctions et les incriminations : I. Les sanctions disci- 
è plinaires : 11. Les incriminations ; IIT. Mesure des peines; IV. Les répa- 
£ 
| 


rations civiles. 

3% partie, — La procédure disciplinaire: I. Compétence disciplinaire ; 
IT. Instance disciplinaire. 

4 partie. — Le contrôle des tribunaux: T. Justification et portée du 
pouvoir de contrôle des tribunaux; II, Fonctionnement du pouvoir de 
contrôle, 
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En 


Les institutions de droit privé où 
existe un pouvoir disciplinaire. Le 
contrôle des tribunaux. 


Ayant déterminé d’une façon générale quelles sont les institutions dans 
lesquelles ils étudient le pouvoir disciplinaire, les auteurs présentent un 
tableau précis et complet des institutions de droit privé, afin de montrer 
toute la richesse de ce domaine, dont leur introduction donnait seulement 


un aperçu grâce à quelques exemples, afin surtout de classer ces grou- 
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pements si variés et de les ramener à un petit nombre de types auxquels 
il sera commode de nous référer dans la suite de nos explications. 

La division principale doit, à leur avis, être établie entre les insti- 
tutions à forme patronale et les institutions à forme corporative: 

« Les premières sont constituées par un groupement de personnes qui 
dépendent d’un chef, père ou patron, de sorte qu’il y à inégalité foncière 
entre elles et le chef. Le type de ces institutions est la famille, ou encore 
l’entreprise économique formée par des salariés, travaillant sous la 
direction, et pour le compte d’un patron. 

Les secondes sont des groupements de personnes qui s'unissent, qui 
s'associent, toutes étant à égalité, de sorte que, si certaines d’entre elles, 
exercent sur les autres une autorité qui est nécessaire dans toute collec- 
tivité organisée, celles-là ne sont pas personnellement titulaires de leur 
pouvoir, et ne constituent au contraire que des organes remplissant une 
fonction. Tel est le cas des coopératives, notamment des coopératives 
ouvrières de production, véritables entreprises économiques, mais qui se 
distinguent des entreprises patronales du même ordre, en ce que tous 
les ouvriers sont, en principe, des associés travaillant pour le compte de 
la communauté et répartissant entre eux les bénéfices. Tel est le cas 
encore des sociétés anonymes, des associations, des syndicats profes- 
sionnels. 

Enfin, il convient de classer à part les fondations ou établissements, 
institutions créées au profit d’une collectivité de bénéficiaires passifs ou 
indéterminés, par la volonté d’une personne qui fixe, une fois pour toutes, 
le but, l’organisation et le fonctionnement de l’œuvre » (p. 61). 

Les auteurs parlent aussi du contrôle judiciaire, dont le principe a été 
généralement admis par les tribunaux. « On peut signaler seulement quel- 
ques décisions qui rejettent tout contrôle, même limité, sur les rapports 
disciplinaires de l'institution avec ses membres. Pour la plupart, elles 
concernent des cercles ou des associations, et se fondent sur la nature 
de ces groupements, et l’absence d’intérêts pécuniaires en cause: il s’agit, 
affirment-elles, de conflits purement internes, relatifs à des intérêts 
d’ordre moral, qui dès lors ne relèvent que de l’opinion et de la conscience, 
non de la justice civile ; le recours aux tribunaux se justifierait pour une 
société, parce que des intérêts pécuniaires seraient en jeu, non pour une 


= 


association à but désintéressé. 


Une telle attitude de la part des tribunaux n’est guère défendable: il 
est bien certain que les intérêts juridiquement protégés, dont ils ont à 
connaître, sont non seulement des intérêts matériels, appréciables en 
argent, mais aussi des intérêts d'ordre moral, et cela est si vrai que depuis 
longtemps la jurisprudence n’hésite plus à ordonner la réparation pécu- 
niaire d’un préjudice exclusivement moral. Tout au plus, une exception 
doit-elle être admise lorsque les intérêts soumis au tribunal seraient d’ordre 
spirituel et religieux, à l’occasion d’un conflit sur des points de discipline 
ecclésiastique. 

D'ailleurs — ce cas mis à part — nombreuses sont les décisions de 
jurisprudence qui affirment sans hésitation le pouvoir des tribunaux 
d'exercer un contrôle sur les sentences disciplinaires des institutions cor- 
poratives, déclarant par exemple que si l’assemblée générale d’une asso- 
ciation est mieux placée que personne pour apprécier les agissements des 
membres, il ne s’ensuit pas qu’elle puisse prononcer l'exclusion de l’un 
- d’entre eux par une décision souveraine. 

De même, les juridictions administratives ont affirmé leur pouvoir de 
. contrôle sur les décisions disciplinaires des institutions publiques. 


+ 


À _de travail volontaire, qui devait DRE au public, non pas à Ft parti- 
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Au reste, ce pouvoir est implicitement admis par d'innombrables déci- 
sions des tribunaux judiciaires, qui l’ont exercé sans que les parties aient 
songé à le discuter, et cela pour les institutions les plus diverses: cercles, 
associations, syndicats, etc. Le refus absolu de contrôler les décisions 
disciplinaires reste donc une position exceptionnelle et rare » (pp. 462-463). 

« Que cette autonomie de l’institution postule à son profit l’existence 
d’un pouvoir disciplinaire propre, c’est là ce qui ressort, croyons-nous, 
de toute notre étude, 7 

La reconnaissance d’un tel pouvoir ne répond pas seulement à une 
nécessité vitale pour les groupements, elle présente aussi des avantages 
pour l'Etat: en particulier, elle a pour conséquence de décharger ses tri- 
bunaux d’une quantité de litiges qui seront réglés de façon expéditive, en 
pleine connaissance de cause, par les juridictions privées, et dans la 
mesure où le correct accomplissement de leurs devoirs par les membres 
intéresse l’ordre général de la Société, elie peut être un facteur puissant 
de moralisation et permettre de faire l’économie d’une sanction pénale. 


Ce n’est pas à dire que nous nous dissimulions les risques d’abus que 
porte en soi l’exercice de l’autorité confiée ainsi à des particuliers. Aussi, 
avons-nous marqué fortement les limites de principe imposées à l’activité 
autonome des collectivités secondaires, par le respect à la fois des droits 
individuels et des prérogatives supérieures de l'Etat, 

Pour préciser ces limites une intervention législative sera parfois oppor- 
tune sur des points particuliers. Tel a été le cas, par exemple, en matière 
d’amendes ouvrières. Nous n’envisageons pas, cependant, comme un idéal 
désirable une réglementation légale détaillée qui tendrait à contenir dans 
des cadres rigides et uniformes le pouvoir des institutions privées : la diver- 
sité de leurs buts, de leurs traditions propres, les exigences infiniment 
varibales de leur vie interne, ne cauraient s’accommoder d’un tel 
système. 

C’est avant tout, selon nous, à la jurisprudence qu’il appartient d’assu- 
rer la conciliation des intérêts en présence. Notre but serait atteint si, 
dans le domaine restreint que nous nous sommes assigné, nous avions réussi 
à démontrer comment cette conciliation peut être réalisée, grâce à une 
conception générale des rapports sociaux, en opposition avec les doctrines 
périmées d’un autoritarisme ombrageux pour qui toute manifestation de 
vie collective due à la libre initiative des particuliers apparaît par avance 
suspecte, mais soucieuse en revanche de ne laisser aux groupements privés 


que la part d'autorité aui leur revient légitimement » (pp. 522-523). 


| Se 


Caractère juridique du service vo- 
lontaire de travail en Suisse. 
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Les camps de travail destinés à combattre le chômage furent institués, 
en Suisse, par l'initiative privée en 1933, avec le concours de l'Office 
fédéral du travail; ils succédaient à des colonies de travail estudiantines 
dont l’origine remonte à 1925. Ces camps furent réglementés par un 
arrêté fédéral du 21 décembre 1934. Le D' Eva PurrrrssoN à étudié cette 
réglementation dans une étude intitulée: Die rechtliche Ordnung der 


é. freiwilligen Arbeitsdienstes in der Schweiz (Berne, Paul Haupt, 1937, 
168 p.). Après avoir rappelé que ces organisations furent affectées à 


l'exécution de travaux d'intérêt public ou de secours, l’auteur étudie 
surtout le point de vue juridique du système. Il s’agit done d’un service 
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culiers et qui, par conséquent, se trouvait inspiré plutôt par les principes 
de droit public, Cependant, le régime juridique de ce service repose sur 


des relations de droit privé. Le contrat de travail passé entre une autorité 


publique et les volontaires est de droit privé, c’est un contrat de droit 
privé. Mais ce contrat est naturellement influencé par le caractère de 
droit public du système et par son affectation à l'intérêt public. Le contenu 
du contrat de travail est en grande partie réglé par la loi. Les obligations 
réciproques des parties au contrat sont légalement établies, de sorte 
qu’il y demeure peu de place pour des dispositions contractuelles. C’est 
pourquoi l’auteur peut dire que la situation du service de travail est juri- 
diquement contradictoire, La conclusion du contrat est réglée par les 
parties, le contenu du contrat est déterminé par le droit public. Cette 
contradiction est inévitable, lorsque le service de travail n’est pas réglé 
par voie d’autorité. Il n’y a que deux moyens d’éviter cette contradiction, 
dit Mme PuicrpPsoN, transformer le service volontaire en un service 
publie ou bien y renoncer, On ne peut éviter non plus que les dispositions 
légales réglant le service volontaire, ne viennent en opposition avec l’ordre 
juridique en vigueur et n’échappent aux exigences d’une systématique 
logique. Un exemple: l’interdiction de toute agitation politique par les 
parties contractantes. Cette interdiction se comprend dans le droit public, 


mais non pas dans le droit privé. Il est également contradictoire de décider 


autoritativement, que les ouvriers munis du certificat de service volon- 
taire de travail doivent être placés de préférence aux.autres chômeurs. 
C’est pourquoi le juge est parfois obligé de rechercher si l’une ou 
l’autre norme du droit de ce service volontaire est plutôt de droit publie 


que de droit privé et s’il blesse des règles de droit commun qui ne peu 


vent être abolies par de simples arrêtés du Conseil fédéral. Mais la 

jurisprudence est également impuissante à aplanir ces contradictions 

internes du droit applicable au service volontaire de travail (pp. 141-142). 
Bibliographie, pp. 159-168. 


Le contrôle de l’application des con- 
ventions internationales du tra- 
vail. 


De nombreux ouvrages ont été écrits, et l’ont été à juste titre, sur 
l'Organisation internationale du travail, remarque JEAN ZaRRrAs, docteur 
en droit, Directeur au Ministère du Travail, à Athènes, dans son ouvrage 
concernant Le controle de l'application des conventions internationales 
du travail (Paris, Recueil Sirey, 1937, 386 p., 70 fr.), « qui constitue, 
dit-il, l’une des créations les plus intéressantes et originales du droit 
international d’après guerre. 

Son fonctionnement a été étudié, apprécié, critiqué à tous points 
de vue. 

Pourtant, dans la multitude de questions que soulève la réglementation 
‘internationale du travail, il en est certaines qui ne seront jamais suffi- 


samment étudiées. Parmi celles-ci, le contrôle relatif à l'application des 


conventions n’a pas, jusqu'ici, fait l’objet d’un examen systématique et 
distinct. 

_ Dans la plupart des ouvrages consacrés à l’Organisation ht 
tionale du travail, cette question n’a pas encore été étudiée de manière 
à épuiser le sujet. Le fait s'explique; pendant les premières années du 
fonctionnement de l'Organisation, d’autres questions l’emportaient en 
urgence: comment assurer le fonctionnement de cette institution; com- 
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ment coordonner son œuvre; comment élaborer les conventions et les 
faire adopter par les Etats Membres? La question du contrôle passait 
alors et naturellement à l’arrière-plan. 

Mais maintenant l’œuvre de réglementation internationale du travail 
2 été consolidée, maintenant ont été adoptées en grand nombre des 
conventions qui embrassent presque tous les domaines de la législation 
du travail. Le moment apparaît où le contrôle relatif à l’application de 
ces conventions commence à revêtir un aspect d’acuité et une importance 
toujours plus grands. 

L'intérêt général a donc cessé de s’attacher seulement à ce que les 
conventions fussent adoptées, il s'étend aussi à une question d’une égale 
importance, d’ailleurs inséparable de la première, à savoir comment 
assurer l’exécution de ces conventions. 

Le contrôle relatif à l’application des conventions constitue une des 
questions capitales qui se posent pour l'Organisation. Elle soulève d’abord 
des points délicats quant à la politique à suivre dans ce domaine, car 
elle est de nature à exercer nne influence dont les effets sur le progrès 
des ratifications peuvent être très différents. Elle peut, en outre, 
entraîner des difficultés politiques. 

Mais, dans le domaine juridique, elle pose aussi des points d’interro- 
gation encore plus considérables, puisqu'elle se relie étroitement au 
problème le plus grave qui soit en droit international: l’exécution des 
traités en général, et le régime de sanctions relatif à leur application. 

Notre étude, explique Zarras, se rapporte ainsi à un domaine encore 
très peu exploré mais extrêmement ardu. Elle vise à réunir dans un 
exposé d’ensemble tous les problèmes que soulève le contrôle, dans 
lapplication des conventions. Cette question. très spéciale constitue le 
point culminant, la condition indispensable d’une réglementation inter- 
nationale du travail qui soit efficace et réelle. C’est elle que nous propo- 
sons d’étudier. 


Nous ne saurions prétendre apporter des solutions définitives à la 
multitude de points délicats qui surgiront constamment au cours de notre 
étude, mais que pourtant nous ne manquerons pas de poser. 

Nos visées sont, en tout état de cause, beaucoup plus modestes. 

Elles consistent simplement à donner une description aussi exacte que . 
possible d’une partie du droit international ouvrier — un des rameaux 
les plus récents du droit international — qui n’est pas encore suffisam- 


ment étudiée, à classifier les problèmes qu’elle pose, à essayer d’inter- 


 préter les règles qui la guident » (pp. 1-2). i 


L'ouvrage de ZaRrAs, se compose de cinq parties: 


Première partie: Les engazements.s— T. L'organisation internationale 
du travail. — II. Les conventions internationales du travail. — 
III. Questions juridiques diverses relatives à l’application du contrôle. 
— 2° partie: L'application des conventions et ses garanties. — T. L’appli- 
cation des conventions. — IT. les garanties d’application des conven- 
tions. — III, Garanties d’ordre national pour l’application des conven- 
tions. — IV. Le contrôle international. — V. Historique du contrôle. — 
3° partie: Le contrôle mutuel. — I. L'article 22 de la Constitution. — 
IT. Les rapports annuels des Etats. — ITI. Les formulaires et le Conseil 
_ d'administration du Bureau international du Travail. — IV. Le résumé 
des rapports annuels, — V. Les attributions de la Conférence. — VI. La 


résolution de la huitième session de la Conférence. — VII. La Commis- 
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sion d’experts pour l'application des conventions. — VIII. — La Com- 


mission pour l’application des conventions de la Conférence. — IX. Le 


d’ordre moral pour promouvoir le progrès social dans les Etats membres 
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fondement de la procédure du contrôle et les sanctions morales contenues 
dans l’article 22. — X. La participation des organisations profession- 
nelles. — XI. Les résultats. — XIT. — Les diverses tendances quant au 
renforcement du contrôle mutuel. — 4e partie: Réclamations, plaintes, 
sanctions, — I. Le contrôle judiciaire. — IT. Les réclamations. — III. Les 
plaintes. — IV. Le rôle du Conseil d'administration comme juge des 
réclamations et des plaintes, — V. Les Commissions d'enquête. — VI. La 
Cour permanente de Justice internationale, — VII. Les sanctions. — 
VIII. Appréciations sur le système des plaintes et des sanctions. — 
5° partie: Autres moyens de contrôle. — I. L'interprétation des conven- 
tions. — II. La revision. — III. Procédés auxiliaires d’application. — 
IV. L’inspection internationale du travail. — V. Le Bureau interna- 
tional du Travail et le contrôle. — VI Propositions diverses relatives 
au contrôle. — VIT. La part des organes de la Société des Nations dans 
le contrôle. — VIII. La valeur présente du régime de contrôle et la 
nécessité de le réformer. 


Le contrôle international forme, sans aucun doute, déclare ZarRas, 
un élément essentiel de tout le système de réglementation internationale 
du travail, et constitue la cause fondamentale de son efficacité. 

« Si l’on prend ce régime d'exécution, tel qu’il est prévu par le texte 
constitutionnel, et qu’on l’examine sous le rapport du droit interna- 
tional, l’on constate qu ’il représente un mécanisme extrêmement original 
dont on ne saurait, à l’heure présente, trouver l’analogue en droit 
des gens. 


Les dispositions de la Constitution sur le contrôle consacrent de 
manière péremptoire, le principe de la primauté de ce droit dans le 
domaine de la réglementation internationale du travail. On saisit facile- 
ment l’importance de cette conquête quand on pense au nombre illimité 
d'engagements à assumer par la voie d’une série toujours croissante de 
conventions qui sont, à leur tour, destinées à recueillir sans cesse de nou- 
velles ratifications. 

D'autre part, il s’agit dun appareil juridique permettant d'exercer 
un contrôle international complet. Il ne se borne pas, en effet, seulement 
à comprendre le contrôle de la légalité, mais il prévoit, en même temps, 
des sanctions frappant les manquements. 


Dang le domaine du travail, nous nous trouvons ainsi en présence 
d’un contrôle international beaucoup plus complet que celui dont d’autres 
accords internationaux ont prévu la mise en vigueur » (p. 366). 


ZABRAS montre que « c’est le système de sanctions qui se trouve exiger 
le plus de remaniements et de précisions additionnels ». Il en est de même 
pour les pouvoirs respectifs des Commissions d’enquête et de la Cour 
permanente de Justice internationale, Enfin, il y aurait lieu de prévoir 
une procédure constitutionnelle qui, tout en étant d'accès facile et de 
fonctionnement expéditif, puisse fournir une interprétation authentique 
des conventions » (pp. 367-368). à 

Zarras rappelle qu’en 1919, à la Conférence de Paris, deux tendances 
opposées se sont affrontées: « I/une visait à faire de l'Organisation 
internationale du Travail un organisme possédant des pouvoirs supé- 
rieurs aux législations nationales. L'autre, au contraire, envisageait de 
créer un organisme qui aurait pu seulement recourir à des moyens : À 
de Organisation internationale du Travail. È 

Aucune de ces deux conceptions n’est sortie Reitement victorieuse du, 
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débat. L'accord se réalisa sur des solutions de synthèse et de compromis 
qui imposèrent fatalement au système de contrôle les conditions mêmes 
où il fonctionne aujourd’hui » (pp. 374-875). 

Bibliographie, pp. 377-880. 
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Politique 


La police politique dans les diffé- 
rents régimes en Allemagne. 


La mission de la police politique, écrit le Dr ALFRED SCHWEDER dans son 
ouvrage Politische Polizei (Berlin, Carl Heymanns Verlag, 1937, 192 p., 
. 8 mk) représente une partie des attributions de la police générale. Elle 
tire son caractère spécial de ce que c’est précisément l'Etat qu’elle doit 
RpvtESr. non pas l’appareil de l'Etat, c’est-à-dire la machinerie abstraite 
. de la conduite et de l'administration du peuple, mais l’organisme vivant de 
5 réalisé dans ses conceptions philosophiques et ses données politiques. 
| Elle doit le protéger contre les dangers venant de ses adversaires inté- 
} rieurs, du champ de bataille politique: C’est pourquoi, si l’on veut donner 
| une : idée exacte de la police politique d’une époque, il importe de décrire 
|: aussi bien la situation politique avec ses forces actives, ses tensions, ses 
* formations de front et les conceptions philosophiques qui se manifestent 
! à cette occasion, que la formation juridique de l'Etat et des différentes 
sphères d’action de la police politique. Quand on étudie ainsi le caractère 
d’un Etat, l’on ne doit pas s’en tenir seulement au matériel que repré- 
"sentent les lois fondamentales, mais il convient de se faire une idée 
exacte du rôle qu’elles jouent dans la vie politique de l’Etat, si l’on ne 
veut pas que les extensions ou les restrictions souvent surprenantes de 
la police politique restent une énigme. La police politique travaille pour 
lune puissance politique, l'Etat, le peuple, dans le domaine politique, contre 
des adversaires politiques. Aussi, son caractère est-il aussi bien déterminé 
par la politique que par les principes de la police. Les questions essen- 
Mtielles dont l’élucidation est nécessaire pour la détermination de la police 
D olitique d’une période déterminée, sont donc celles qui touchent à la 
Mc onception de la police générale de l’époque, celles qui montrent pour ou 
contre qui elle est dirigée, dans quelle mesure elle a le droit ou le devoir 
Me protéger les bases idéologiques de l'Etat, contre qui elle doit se tourner 
attaque directe ou décomposition lente), si elle doit se tenir sur la défen- 
ou si elle a des moyens d’exercer une influence politique. Avec l’évo- 


ce politique, et c est ce que l’auteur se propose de faire dans son livre. 
exposé du Dr ScHweper est divisé en quatre sections: 1. La notion 
_ police politique dans le système de Metternich; 2. Les transfor- 
s de la police politique HSE l'avènement de l'État Hbérel; 3. La 


on de ces éléments, il y a lieu de décrire les transformations de la 
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notion de la police politique dans la République de Weimar, 1918-1932; 
4. La notion de la police politique dans l'Etat national-socialiste. 

Le système de Metternich a pour objet de paralyser l’activité politique 
du peuple dans la Confédération et dans les Etats; il représente une 
tendance défensive. 


La police politique de l'Etat monarchique est un instrument dirigé 
uniquement vers la défensive, vers la protection de l'Etat et des Etats 
confédérés contre des attaques politiques menaçant leur existence et le 
principe étatique sur lequel ils reposent. 


La police politique de l'Etat de Weimar est caractérisée par son exclu- 
sion du champ de bataille proprement politique, qui est abandonné aux 
partis. 

Dans les lois d'exception pour la protection de la République, qui 
offraient pourtant à la police politique des occasions de profonde inter- 
vention, il n’y à que la protection de la simple existence de l'Etat, de 
la forme républicaine de l'Etat, c’est-à-dire d’un Etat dépourvu d’idéo- 
logie philosophique (Weltanschauung). 

La police politique de l'Etat hitlérien est caractérisée par ses attaches 
avec la garde du corps (Schutzstaffel) et est ainsi liée à la partie de la 
structure du parti compétente à cet égard, de même que tout l'Etat est 
rattaché au Parti. Malgré cet assujettissement, la police politique fait 
naturellement partie de l'appareil étatique. Elle protège l'Etat, le Parti 
et les grandes organisations populaires, le peuple et les valeurs commu- 
nautaires, en tant qu’ils sont menacés au point de vue politique, elle 
protège enfin le développement politique tout court, Dans la lutte idéolo- 

_ gique d’attaque que le Parti, le Peuple et l'Etat mènent, elle doit pro- 
téger l’idéologie nationale-socialiste contre tout affront et contre tout 
essai d'empêcher son extension et son évolution normales et nécessaires et 
par la connaissance qu’elle donne au Parti de tous les plans hostiles, elle 
favorise la lutte idéologique active que mènent le Parti, le Peuple et 
l'Etat. La vie qui se développe dans le Peuple et l'Etat et qui les pousse 
en avant, détermine le caractère dynamique de son rôle de protection, 
c'est-à-dire qu’au lieu de stabiliser pour toujours des circonstances poli- 
tiques données, elle doit suivre leur développement avec ses mesures de 
protection et faire disparaître par la contrainte toute situation dépassée 
par l’évolution politique en cours. Elle « favorise » donc, grâce à une 
protection intelligemment dispensée. 

C’est une police d’une compétence générale, rigoureuse dans l’applica- 
tion de ses forces, mais élastique vis-à-vis de l’évolution vivante du Peuple 
et de l'Etat, dont elle est la servante (p. 187). 


Le 


Le développement de la démocratie 
dans le monde coincide avec le 
libéralisme économique. 


Le domaine de validité des lois économiques est défini par une série 
de conditions théoriques, explique Lours RouciEer dans son nouvel 
ouvrage: Les mystiques économiques: Comment l'on passe des démocra- 
ties libérales aux Etats totalitaires (Paris, Librairie de Médicis, 1938, 
198 p., 32 fr.). « Plus les conditions réelles se rapprochent de ces condi- 
tions théoriques, plus les lois rendent compte des phénomènes observés. 


= Mais nous sommes toujours libres de perturber ces conditions, parce que 


les phénomènes économique se passent à notre échelle, à une échelle sur 
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laquelle peut s'exercer notre action. Cette facilité est une grande ten- 
tation pour les gouvernements, pour les hommes d'Etat en mal de 
démagogie, pour les congrégations économiques en mal de protection- 
nisme, pour les doctrinaires de l’économie dirigée, pour les technocrates 
des plans. Ils sont tout natureliement tentés de perturber, sous la 
pression des intérêts privés coalisés, sous l’action syndicale des masses 
laborieuses, dans la poursuite de certaines fins extra-économiques, sous 
la hantisme de mystiques messianistes, le libre cours des phénomènes 
économiques, à l’aide d'interventions politiques sous le couvert d’action 
sociale » (p. 56). 

RouGrer définit ce qu'est la mystique libéraie, puis la mystique de 
l’économie dirigée, la mystique corporative, la mystique marxiste. Il 
en montre les conséquences et décrit la grandeur du libéralisme. 

« Le développement de la démocratie dans le monde coïncide avec le 
libéralisme économique, avec [le développement du commerce et de 
l’industrie. Ce n’est pas par hasard, si les institutions juridiques, consti- 
tutionnelles et libérales, se sont développées chez les peuples principa- 
lement commerçants qui, sortant de la routine et de l’autarcie des éco- 
nomies domestiques et tribales primitives, ont éprouvé le besoin de 
garantir par la loi la sécurité de leurs transactions et ont amené au 
pouvoir la classe moyenne des fabricants et des commerçants, à la place 
des vieilles oligarchies terriennes héréditaires. Ce n’est pas pur hasard, 
si ce sont les Athéniens, voués au commerce maritime, et non les Lacé- 
démoniens, vivant de guerre et d’exploitation, qui ont posé le principe 
de la véritable Démocratie : « Notre Constitution, déclare Périclès, 
recherche l'utilité du plus grand nombre et non l’avantage de quelques- 
uns, d’où son nom de démocratie. Dans les différends qui s'élèvent entre 
particuliers, tous sont égaux devant la loi. La considération ne s'accorde 


qu’à celui qui se distingue par son mérite; et, si la Cité dispense des 


honneurs, c’est pour récompenser la vertu, non pour consacrer le privi- 
lège, » Ce n’est pas pur hasard, si c’est Rome, dont le trafic s’étendait 
à tout l'Univers, qui a dit le droit Urbi et Orbi, ce n’est pas pur hasard, 
si les chartes gardiennes des libertés ont fleuri dans les cités commer- 
çantes du Moyen âge et si la vie publique s’est épanouie dans celles de 
la Renaissance; si une nation de boutiquiers, et non une nation de 
héros, a été la mère des Parlements; si les marchands yankees de Phila- 
delphie et de Beston ont fomenté la révolution américaine, décrété 
l'abolition de l’esciavage et proclamé la liberté de penser. 


Par ailleurs, le développement des échanges, en permettant aux capi- 
taux de se porter là où il y a le plus probablement une terre à mettre 
en valeur, une plantation à à réaliser, une mine à exploiter, une industrie 
à développer, a permis de mieux ütiliser la division naturelle du tra- 


vail entre les nations. 


Au temps de l’économie domestique, une nation apparaissait comme 
une juxtaposition d’entreprises indépendantes, la villa romaine ou le 


domaine seigneurial constituant une unité économique complète. Depuis 
la révolution industrielle du XVIITI® siècle, une nation apparaît comme 


un engrenage d'entreprises spécialisées, si bien qu'aucune entreprise ne 
peut se suffire à elle-même: le tissage dépend de la filature, l’automo- 


bile du laminoir qui dépend du haut fourneau. Or, grâce au mécanisme 
financier des échanges internationaux, ce processus de spécialisation et 
d’interdépendance s’est étendu à l'Univers entier. Des industries-clés se 


sont développées autour des bassins houillers ou des grandes centrales 


électriques, créant tout un combinat d’entreprises secondaires, cepen- 
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dant que les terres lointaines et neuves se spécialisaient dans les cul- 
“tures les plus appropriées ou dans l’exploitation des matières premières. 
C’est ainsi que, par la conjonction du libéralisme économique et du 


l'échange des capitaux, des services, des idées et des habitants de cinq 
continents, la terre a été remuée, les cités se sont fondées, des pays 
inconnus ont été mis en valeur, des populations entières ont été appelées 
à la vie et à la civilisation. Une solidarité de biens et de services s’est 
développée sur toute la planète, produisant le rapide accroissement de 
la population, l’élévation du niveau de vie des masses, le développe- 
ment des institutions démocratiques, l’accroissement de l’interdépen- 
dance des peuples, qui apprennent à se mieux connaître et à se com- 
prendre dans la mesure où ils ont mutuellement besoin les uns des 
autres » (pp. 158-160). 

L'économie dirigée, ajoute Rouerer, tend à l’autarcie, à la dictature 
‘et au militarisme. L’économie planifiée ne donne pas le pouvoir aux tra- 
vailleurs, mais aux bureaucrates; elle ne recherche pas le bien-être des 
consommateurs, mais poursuit les intérêts propres du parti au pouvoir. 
___« C’est un fait d'observation que, dans les pays encore démocratiques, 
l'intervention de l’£tat en matière économique s’accroit chaque jour, 
sous la pression des intérêts privés coalisés, des syndicats ouvriers et 
des masses électorales. Par conséquent, les nations s’écartent chaque 
jour des conditions requises par une économie libérale, Ce fait général 
est imputable à un concours de causes fort diverses. IL est l'effet de la 
concentration économique provoquée par la révolution industrielle du 
XVIIIe siècle et de la démocratisation du crédit; il est attribuable aux 
procédés nouveaux de propagande, la presse à gros tirage et Ja radio, 
qui permettent de manœuvrer l'opinion publique; il relève enfin de 
raisons purement politiques, intérieures et extérieures » (p. 178). 


Les phases caractéristiques de l’évo- 
lution de la politique du Prési- 
dent Roosevelt. 


CHarzrs FREDERIK Roos a écrit un ouvrage intitulé N, R. A. Eco- 
momic Planning ‘(Bloomington, the Principia Press, 1937, 59% p., 
5 dollars) où il décrit les phases caractéristiques de l’évolution de la poli- 
tique du Président Roosevezr. Les raisons internes des décisions prises 
n’ont pu être publiées aussi longtemps que l’organisation fonctionnait. 
Mais le 27 mai 1935, ce que le Président avait appelé « l'effort suprême 
de stabilisation définitive de la plupart des facteurs qui assurent la 
prospérité de la Nation » prit brusquenïent fin. La grande expérience, 
sans précédent dans l’histoire des Etats-Unis, était arrêtée: la Cour 
suprême avait déclaré la loi inconstitutionnelle. Il ne restait qu’à liqui- 
der la vaste organisation des Codes, ce qui eut lieu le 24 décembre 1935, 
en vertu d’une ordonnance du Président, qui transférait le personnel 
aux ministères du Commerce et du Travail. De la grande expérience 
_ ainsi réalisée peut-on maintenant tirer une conclusion: Que peut-on 
attendre du planning économique? L'auteur était bien placé pour appré- 
__ cier les choses, car il a occupé le poste d’économiste principal et direc- 
__ teur des recherches concernant les matières de politique (économique) de 
d juillet 1933 à septembre 1934, et s’est ainsi consacré à l’étude du prix de 
revient, du pouvoir d’achat, des salaires, de la durée du travail, de 
l'effet des Codes sur les petites entreprises, etc. C’est de ce réservoir 
d’expériences que l’auteur a tiré la plupart des données statistiques dont 


machinisme dû au travail des savants et des techniciens, grâce à- 


LA 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 419 


il fait état dans son ouvrage, Il fait remarquer à ce propos que le savant 
en matière sociale n’a pas à défendre telle ou telle thèse concernant ces 
matières, Il lui appartient seulement de rassembler des faits concernant 
une politique, critiquer celle-ci à l’aide des faits, et présenter des solu- 
tions entre lesquelles on peut choisir. C’est au public et à l’homme d'Etat 
de dire ce qui convient le mieux à l'intérêt général. La tâche du savant 
prend fin quand il a exposé des faits et des analyses basés sur l’expé- 
rience et la connaissance des règles générales, Le savant qui se fait le 
champion d’une politique déterminée, cesse d’être un savant, pour devenir 
un politicien ou un réformateur. C’est au point de vue neutre que l’au- 
teur s’est placé pour écrire son livre (p. XI). 

Bien que, dans ses rapports, l’auteur ait souvent fait usage de procédés 
mathématiques, il ne s’en est pas servi dans le présent volume, Le lecteur 
mathématicien qui s'intéresse à l’application des mathématiques à la poli- 
tique gouvernementale, lira avec profit son ouvrage Dynamic Economics 
(Bloomington, 1934). Ajoutons que Roos est maintenant directeur des 
recherches à la « Cowles Commission for Research in Economics » (Colo- 
rado Springs, Colorado). = 

L'ouvrage de Roos est distribué entre XV chapitres: I, L'évolution 
de l’idée du N.R.A.; II. La création du N.I.R.A.; III. Le personnel et 
l'administration; IV. L'évolution de la politique générale; V. La durée 
du travail; VI. La semaine obligatoire de travail réduit; VII. Change- 
ments dans les salaïres; VIII. Les contrats collectifs de travail; IX. Le 
prix de revient et les formules du prix de revient dans les Codes; X, Les 
prix publics (Open prices) et les conditions publiques de vente; XI. Quel- 
ques expériences du N.R.A., concernant les prix; XII, Les pratiques du 
fair trade et les monopoles; XIII. Les problèmes relatifs aux petites 
entreprises; XIV. Le planning en vue de l’augmentation du pouvoir 
d'achat: XV. Autres appréciations, Le volume est complété par 
8 annexes. 

Les plans conçus par RooSEvELT en vue de venir en aide aux « oubliés », 
déclare Roos, n’ont pas atteint leur but ou ont agi en sens opposé aux 
intentions de leur auteur ; en fait, les impôts de transmission, sous leur 
façon directe ou indirecte, sont retombés de tout leur poids sur le groupe 
des revenus les plus bas. En même temps, les capitaux des rangs supé- 
rieurs, des classes moyennes et des classes riches, ont au moins doublé. 
De telle sorte que les principaux bénéficiaires du plan de reconstruction du 
Président, ont été les personnes secourues et les propriétaires (p. 445). 

D'une façon générale, remarque encore Roos, il y a deux écoles de 
planistes économiques, ceux qui veulent «fixer » à peu près tout: produe- 
tion, prix, salaires, durée du travail, amusements, etc., et ceux qui se 
contentent d’établir un contrôle général sur quelques facteurs essentiels. 
En fait, les premiers, qui n’ont aucune expérience des affaires, étaient 
souvent disposés à prendre la direction de n'importe quel projet — la 
construction d’une formidable digue, la direction d’une industrie repré- 
sentant des milliards de dollars, le déplacement de toute une population. 
Les unités industrielles étaient pour eux de simples blocs qu’ils enten- 
daient assembler suivant leur humeur, En grand sérieux, ils ont défendu, 
dans les commissions interministérielles, cette idée que le moyen de reve- 
nir à la prospérité était de laisser chaque entreprise manufacturer sa 
production de 1929, le Gouvernement s'engageant à acheter le surplus 
à des prix fixés d'avance. Quelques heures plus tard, ils prenaient une 
attitude contradictoire en demandant la restriction de la production pour 
certains articles et dénonçaient la folie des prêts à l'étranger (en 1929, 
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ces prêts à court et à long terme fournissaient à eux seuls environ 
2 milliards de dollars en puissance d’achat, pour les produits américains 
expédiés à l’étranger). Les discussions auxquelles l’auteur a assisté avec 
des gens de l’espèce, dans les bureaux des ministères, l’ont convaincu 
de ce qu’ils n’avaient aucune idée des conséquences de leurs propositions 
(p. 462). L’autre type de planisme, dont l’auteur croit qu’il peut 
réussir, est représenté par la création, par le Federal Reserve Act, 
du Gold Settlement Fund, qui a facilité le clearing des banques, accéléré 
le mouvement des affaires et réussi très probablement à élever le niveau 
kc de la vie. Un autre moyen de réaliser un planning économique réside dans 
LS la taxation, en ce sens que des abattements ont été alloués par le A.A.A. 
; et le « Guffey Coal Act » aux entreprises qui se conformaient aux dispo- 
sitions des Codes. On a levé des impôts de façon à favoriser un groupe 
en en pénalisant un autre ou de façon à faire disparaître une pratique 
que l’on considérait comme socialement indésirable. Le tarif des douanes 
peut-être considéré, en un sens, comme un essai de planning général. 
Les droits d’accise sur les tabacs et les boissons alcooliques en sont un 
autre exemple. Au cours de l’administration RoosEvVELT, on à connu la 
taxation du revenu des sociétés commerciales, en vue de favoriser les 
petits producteurs. Il y à eu aussi les assurances sociales( Social Security) 
qui représentent une charge sur les bordereaux de salaires des employeurs 
dans tout le pays et l’allocation de subventions aux Etats qui se confor- 
maient aux idées du Gouvernement en ce qui concerne l’assurance-chô- 
mage, les pensions de vieillesse, l’assurance maternelle, la protection des 
enfants, Ces systèmes peuvent avoir des effets inattendus. On peut en 
_ dire autant du projet établi par le Président en 1936 et tendant à taxer 
les bénéfices non distribués des sociétés, dans le but de les forcer à payer 
les dividendes et d'augmenter par là même l’impôt à la charge de ceuk 
qui perçoivent de gros revenus. Le but avoué de ce projet était d’aug- 
menter le pouvoir d'achat des masses, mais on ne voit pas bien, dit 
Roos, comment cela aurait pu se réaliser. Peut-être croyait-on que la 
distribution des dividendes aurait augmenté la rapidité de la circulation 
de la monnaie en permettant aux actionnaires de dépenser rapidement 
17 leur revenu. Mais il n’y a pas de données permettant d'apprécier le 
bien fondé de cette conception (p. 471). 

. En somme, conclut Roos, la politique du N. R. A. depuis le début, n’a 
jamais été bien définie. Elle a essayé de coordonner hâtivement des mou- 
à£: vements qui s'étaient fait jour depuis longtemps et qui ont été « amal- 
S gamés rapidement dans un ensemble de contradictions... l'effort a été 
sincère, mais inefficace » (p. 472). 


a — — 


L'organisation corporative doit avoir 
… Dour but la réalisation d'une éco- 
nomie auto-dirigée. 


L'ouvrage de GroRGEs JanLor, S. J., intitulé Le régime corporatif et 
les catholiques sociaux. Histoire d’une doctrine (Paris, Flammarion, 1938, 
260 p., 25 fr.) est divisé en douze chapitres: I. Les Précurseurs, — 
IL. L'œuvre des cercles catholiques d'ouvriers, —- III. Vienne et Frohsdorf, 
les chrétiens sociaux. — IV. Les avis du conseil d’études. — V. La loi de 
1884 sur les syndicats. — IV. Conciliation et arbitrage. — VII. Les lois 
sociales, — VIII. Les Etats libres du Dauphiné, — IX. La Démocratie 
_ chrétienne. — X. Nouvelle équipe, — XI. Les Semaines sociales, — 
_ XII. Régime corporatif 1938. 
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JARLOT déclare vers la fin de son ouvrage que c’est la conception d’Oli- 
veira Salazar qui lui sourit davantage: 


« L'Etat, dit:1l, « a le droit de promouvoir, harmoniser et contrôler ## 
toutes les activités nationales, sans s’y substituer... Il doit être assez 2 
fort pour se passer d’être violent ». Son rôle sera de coordonner les cor- 
porations et fédérations, formées spontanément ou sous l’impulsion du 
Pouvoir, de soumettre leurs activités aux intérêts supérieurs de la Nation. 

Il n'intervient pas dans la production : ni monopole, ni concurrence. Il est 
au-dessus du monde économique, c’est pourquoi il le peut protéger et 
diriger d’en haut. « Dans le rôle éducateur qui doit être attribué à 
cet interventionnisme modéré, il y aura progrès, non pas si l'Etat élargit 
ses fonctions aux dépens des particuliers, mais bien s’il peut délaisser 
quelque champ d'activité parce que l'initiative privée suffit ». Dans cette 
construction, l’organisation corporative aura pour but, « non pas une 
économie dirigée par les gouvernants, mais une économie auto-dirigée, 
formule incontestablement supérieure ». Et c'est bien notre avis. 

Ainsi, pour employer un langage contemporain, nous excluons le 
corporatisme d'Etat, nous rapprochant d’un certain corporatisme d’asso- 
ciation Encore un régime nouveau, réellement révolutionnaire, ne peut-il 
être entièrement spontané. Il doit surgir de l’intiative des intéressés, 
mais les Pouvoirs publics lui auront d’abord donné des cadres légaux et 
territoriaux ; ils viendront ensuite le généraliser et l’imposer. La trilogie: 
corps d'Etat, association, corporation, telle que l’ont conçue et maintenue 


constamment les catholiques sociaux, nous paraît répondre adéquatement 
à ce dessein. à D: 
Le corps d'Etat (corps professionnel) est l’ensemble des citoyens qui, T6 
sur une circonscription territoriale donnée, sont appliqués à une même 54 74 
production, par l’exercice de leur activité personnelle, intellectuelle ou PAT. 
manuelle. Ce qui exclut les sleeping partners, simples bailleurs de fonds, 5 
qui attendent de la vie économique un profit pour leurs capitaux, sans A 
être eux-mêmes personnellement engagés. Le corps d'Etat ne résulte pas 
d’un compromis entre capital et travail; il est société naturelle de tous M 


les travailleurs dans une profession; il est l’unité de cette profession. 
De même que, par sa naissance, on appartient à une commune, de même 
par son travail, on lui appartient, Une opération de recensement le 
reconnaît juridiquement. Comme on est inscrit sur la liste électorale de 
sa commune, on est inscrit au registre de sa profession. 


Les éléments existent. Les régions économiques ont été délimitées par 
les décrets Clémentel des 5 et 12 avril 1919. Un première schème de 
distribution des professions industrielles et commerciales est fourni par les 
vingt-six groupements de la Confédération générale de la production 
française. Les professions artisanales, agricoles et libérales. ont reçu de 
leurs organisations syndicales respectives, et du fait de la constitution 
des chambres d'agriculture et des chambres de métiers, des lignes de 
démarcation suffisamment précises. HP 

L'Association est libre. Elle comprend, dans une production déterminée, ue 
l’ensemble des citoyens spontanément groupés pour l’étude et la ED 
de leurs intérêts communs. En vertu de cette liberté, il est loisible à 

chacun de rester indépendant ou de s'inscrire à un syndicat; de préférer 
le syndicat de son choix; comme à son tour celui-ci peut accepter ou 
rejeter qui lui plaît. C’est exclure la doctrine du syndicat unique et obli- 
gatoire, Unique en droit, ou obligatoire en fait, il impose nécessairement 
une dictature : au moins la sienne, et, par son intermédiaire, celle dus 
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parti politique, L'événement l’a prouvé: si, pour trouver un travail, il 
faut, présenter telle carte syndicale, de telle couleur, c’en est fait pour 
le travailleur de ses libertés essentielles et, pour le pays, de son indé- 
pendance » (pp. 225-227). 


La corporation n'est pas un syn- 
dicat de syndicats; elle n'émane 
pas des individus; elle est à la 
profession ce que le Gouverne- 
ment est à l'Etat. 


La Corporation, ajoute JARLOT, n’est pas un syndicat de syndicats, mais 
_ l'organe de la profession, qu’elle administre et représente, « Elle n’émane 
pas des individus, elle n’a pas reçu d’eux délégation ni mandat, Elle 
est à la profession ce que le Gouvernement est à l'Etat: l'organe naturel 
d'autorité d’une société naturelle. À cette unité, elle donne la vie; au 
nom de cette unité, elle parle; elle représente cette unité, Nous avons 
quitté la zone du droit individuel et contractuel, pour entrer dans le 
droit social et organique. A partir des divers groupements et établisse- 
ments précorporatifs, dont font partie les syndicats, mixte ou parallèles, 
elle unit sans les confondre toutes les conditions dans la profession: 
patrons, ingénieurs, techniciens, personnel de maîtrise, employés, ouvriers, 
dans l’industrie; maîtres et compagnons dans l’artisanat; propriétaires 
exploitants, fermiers, métayers, salariés, dans l’agriculture. Et nous la 
pouvons définir: « Dans une profession ou une branche de la production, 
la corporation est, pour une circonscription donnée, le corps publie chargé 
_ de régler l’activité commune et de la représenter auprès des Pouvoirs 
publics ». 

La corporation est constituée, dans une région et pour une profession 
__ déterminée, par décision des Pouvoirs publics, à la demande des établis- 
sements ou groupements précorporatifs, dès que les requérants représen- 
tent plus de la moitié des professionnels inscrits. Elle est composée de 
la façon suivante. A la base régionale, chaque établissement ou groupe- 
ment (chambres, syndicats, etc.) désigne une délégation, au prorata de 
son importance et de ses effectifs. La loi aura déterminé le volume relatif 
de chaque représentation, les industries et métiers similaires appelés à 
constituer en commun leur corporation. Dans l’industrie, l’équilibre sera 
recherché entre les différentes conditions, non plus suivant l’opposition 


laire: direction, ingénieurs et maîtrise, main-d'œuvre. Dans les conseils 
__ intercorporatifs et dans les régions agriceles du moins, l'agriculture aura 
une représentation au moins égale, en nombre et en importance, à celle 
de toutes les autres professions réunies. Le Conseil corporatif, ainsi 
constitué pour chaque profession, aura juridiction non seulement sur les 
membres des groupements et établissements qui l’ont désigné, mais sur 
la corporation elle-même qu’il administre et représente; par suite, sur 
quiconque est inscrit aux registres du corps d'Etat ». 


Attributions économiques, sociales 
et politiques de la corporation. 


JARLOT définit alors les attributions économiques, sociales et politiques 


le la corporation : « Dans le domaine économique, l’autonomie et l’initia- 
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bipartite capital-travail, mais sur une base plus large, au moins triangu- 
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tive des entreprises particulières étant sauves, et maintenu le principe À) 
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de concurrence, le Conseil corporatif aide, oriente et discipline la pro- 
duction. Il aide ses adhérents dès l’approvisionnement en matières pre- 
mières, machines ou fournitures. Il établit des conventions collectives, 
des contrats et marchés-types, avec les corporations fournisseuses ; il orga- 
nise ou protège des coopératives d’approvisionnement ou d’achats en 
commun, De même, il organise ou protège des bureaux de vente en 
commun. Il crée les services commerciaux nécessaires à la recherche, à 
l’organisation et à la défense des débouchés, à la garantie du produit. 
Il accordee, refuse ou retire à ses adhérents le label corporatif, couvre 
les marques syndicales ou intersyndicales. Il organise, subventionne ou 
soutient les services communs de statistique, de recherche ou d'analyse, 
les laboratoires. Par là, il informe ses adhérents sur la capacité du mar- 
ché, les aide à réduire les prix de revient, relever la qualité du produit. 

Il discipline la production. Par le label corporatif, il répond de l’hon- 
neur professionnel. Mais il a du même coup droit de regard sur les fabri- 
cations, dispose d’un personnel d'inspection, poursuit la fraude. Il propor- 
tionne le volume des fabrications aux capacités du marché. Il connaît, 
par suite, la puissance productive de ses adhérents et l’état de leurs 
stockages. Il établit entre eux des accords de répartition ou de contin- 
gentement, Il pourra, suivant les circonstances, autoriser l’extension de 
certaines entreprises ou des créations nouvelles; au contraire, limiter, 
restreindre les affaires en surnombre, nuisibles à l'intérêt corporatif. 
‘Economie dirigée ? Par le corps professionnel intéressé. Dans l’hypo- 
thèse, ce ne sont pas des décrets-lois, mais des décisions corporatives 
qui autoriseraient ou limiteraient le dry-farming dans l'Afrique du Nord, 
concéderaient les appellations d’origine, interdiraient la plantation, impo- 
seraient l’arrachage de ceps inférieurs en qualité, contingenteraient les 
emblavures. Des offices nationaux du blé, du vin, du lait, seraient peut- 
être reconnus nécessaires, Mais ils résulteraient d’accords intercorpo- 
ratifs et inter-régionaux, sous le contrôle du Ministère de l'Economie 
nationale. | 

Personne juridique et morale, la corporation possède et administre 
un patrimoine, propriété collective, supplétive de la propriété privée. 
Ce patrimoine est gouverné, par délégation du Conseil corporatif, par 
une commission où se rencontrent personnel de direction, personnel tech- 
nique et salariés; d'où résulte, au titre de cette propriété réellement 
commune, une paix sociale moins précaire... (p. 227). 

« Le Régime corporatif est Ordre sociat chrétien. C’est pourquoi, 
malgré les thèmes d'imitation nombreux, l'Ecole catholique sociale en 
revendique légitimement, la paternité » p. 235). 

Bibliographie, pp. 245-252, 


Ce qui empêche tous les groupe- 
ments et même les professionnels 
non syndiqués de participer à 
l’organisation des professions, 
c'est l'absence d'organismes extra- 
syndicaux accessibles à tous les 
intéressés. 


Depuis un demi-siècle, écrit Armanp Kopp, dans l'introduction de 
son livre concernant Le rôle des groupements professionnels dans l’orga- 
misation de la profession. Essai de synthèse du droit positif français 
(préface de PIQuENARD, directeur général honoraire du Ministère du Tra- 
vail, Paris, Recueil Sirey, 1937, 395 p., 70 fr.), les groupements profes- 
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sionnels sont devenus peu à peu une puissance de premier ordre dans 
la société contemporaine. « Souvent sollicités par le législateur, ils jouent 
un rôle de plus en plus important dans la vie professionnelle, économique, 
administrative et politique du pays ». C’est pourquoi äil a semblé utile 
à l’auteur, «à une époque où l’évolution des faits et des institutions 
donne aux groupements professionnels une importance particulière », d’étu- 
dier l’activité de ces groupements dans l’un des domaines où elle a été 
la plus heureuse, dans l’organisation de la profession. 

L'auteur entend par là, non pas seulement la réglementation des condi- 
tions du travail, de sa durée et de sa rémunération, mais, d’une façon 
plus générale, l’établissement d’un régime stable, garantissant des droits 

— réciproques des patrons et des ouvriers et réglant leurs rapports, donnant 
à chaque profession son statut. Il n’étudie cenpendant pas l’activité des 
groupements professionnels se rattachant exclusivement au Droit public 
ou à des problèmes strictement économiques. Dans ces matières, l’activité 
des grounements professionnels ne l’intéresse que dans la mesure où elle 
concerne directement l’organisation de la profession. 

KopPr étudie donc, dans une première partie de son travail, le grou- 
pement professionnel collaborant avec les pouvoirs publics à l’organisation 

| de la profession. Dans une seconde partie, il définit le groupement profes- 
sionnel, auteur direct de l’organisation de la profession. 

L'auteur estime que, réalisé par une collaboration avec les pouvoirs 

+ publics ou par une action directe, le rôle confié aux groupements profes- 
A #: sionnels dans l’organisation de la profession doit être entièrement approuvé 

LS dans son principe ; il a montré, au cours de son étude, comment il permet 
l'élaboration et l'application d’une réglementation conforme aux besoins 
des professions intéressées, 


Mais l’aménagement actuel du rôle des groupements professionnels 

s dans l’organisation de la profession, remarque Kopr, soulève une objec- 

tion sérieuse. L'exercice des fonctions qui sont dévolues aux groupements 

professionnels se heurte, dans la grande majorité des cas, au principe 

fondamental de notre Droit syndical : la liberté syndicale. Le principe de 

la liberté syndicale exige aue soit respecté le droit de chaque patron 

ÿ et de chaque salarié d’adhérer au groupement de son choix ou de rester 

ai en dehors de tout groupement. Dès lors, on ne devrait pas confier aux 

organisations professionnelles seules la mission de représenter les intérêts 

de la profession toute entière; à côté de ces groupements existent de 

très nombreuses personnes libres de tout lien syndical; n'est-ce pas les 

mettre dans une situation inférieure que leur refuser de participer à l’orga- 

| nisation de la profession ? On a pu dire que seul le syndiqué est un 

professionnel de plein exercice ; en eflet, le patron ou l’ouvrier qui n’est 

affilié à aucun syndicat renonce par là-même à jouer un rôle important 
dans la vie professionnelle, 

Cette violation de la liberté syndicale est particulièrement grave lorsque 
le législateur ne fait appel qu'aux organisations les plus représentatives. 
Non seulement, les non-syndiqués, mais encore ceux qui appartiennent 
aux syndicats minoritaires sont alors privés du droit d’être entendus et 
défendus, Pour justifier le monopole de représentation de la profession 
donné aux groupements les plus représentatifs, on alléguerait en vain 
qu’il est l'application, dans le domaine de l’organisation de la profession, 
du principe démocratique et de la loi de la majorité qu’il implique; 
dans les institutions où joue le principe démocratique, une procédure est. 
prévue qui permet de dégager d’une façon certaine la volonté de la 
majorité. Les mêmes garanties n’existent pas dans les hypothèses où 
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interviennent les organisations syndicales les plus représentatives ; à côté 
des organisations considérées comme étant les plus représentatives, il 
peut très bien y avoir d’autres groupements et de très nombreux profes- 
sionnels non syndiqués qui constituent en réalité la majorité des inté- 
ressés. 

Certains auteurs ont pensé qu'il n’était pas possible de concilier le 
principe de la liberté syndicale avec les fonctions réservées aux groupe- 
ments professionnels dans l’organisation de la profession. Seul, le syndicat 
obligatoire permettrait que l organisation de la profession avec le concours 
des professionneis eux-mêmes fût à l’abri de toute critique. Cette opinion 


nous semble inadnussible, Si le syndicat obligatoire n’est pas unique, les 


mêmes difficultés existent lorsqu'il s’agit d'organiser la collaboration des 
pouvoirs publics avec les différents syndicats qui se sont constitués au sein 
d’une profession. Le syndic#t rendu obligatoire pour faciliter l’organisa- 
tion de la profession tendrait ainsi à devenir unique. Il serait alors 
l’anéantissement de la liberté du travail et, dans une large mesure, de 
la liberté individuelle. Nous avons vu, en effet, que, dans notre régime 
du syndicat libre et facultatif, l'emprise du syndicat sur ses membres et 
sur les non-syndiqués est déjà très forte; avec le syndicat obligatoire et 
unique, elle deviendrait oppressive et risquerait de viser d’autres fins 
que la protection des intérêts professionnels. D'autre part, le syndicat 
unique serait presque fatalement absorbé par l'Etat ou par les forces 
révolutionnaires. Si l'Etat est fort, le syndicat sera soumis à son auto- 
rité et perdra toute autonomie et toute initiative. Si, au contraire, l'Etat 
ne parvient pas à imposer sa volonté au syndicat, celui-ci ne se canton- 
nera plus dans le domaine précis de l’organisation de la profession; sa 
force cherchera à s’opposer à la souveraineté de l’Etat ; le syndicat unique 
et obligatoire deviendra un Etat dans l'Etat. Dans les deux cas, l’insti- 
tution syndicale sera détournée de son but naturel qui est et doit rester 
la défense des intérêts professionnels ». = 


L'auteur ne croit pas qu'il existe entre le principe de la liberté syndicale 
et le rôle confié aux groupements prefessionnels dans l’organisation de 
la profession une antinomie profonde, Ce qui empêche le législateur d’ap- 
peler tous les groupements et même les professionnels non syndiqués à 
participer à l’exercice de ce rôle, c’est l'absence d'organismes extra-syn- 
dicaux accessibles à tous les intéressés, 


Une réforme structurelle s'avère indispensable. Il faut mettre à la dis- 
position des pouvoirs publics des organismes vraiment représentatifs des 
intérêts professionnels. Ces organismes devraient comprendre les repré- 
sentants des différents groupements professionnels existants; une place 
devrait y être donnée aux représentants de ceux qui ne sont affiliés à 
aucun groupement, Ainsi composés, les organismes professionnels permet- 
traient au législateur et à l'Administration de connaître les besoins et les 
avis de l’ensemble des intéressés. 

Les cadres dans lesquels s’effectuerait cette réforme ne manquent, 
d’ailleurs, pas. Les Commissions départementales du Travail et le Conseil 
supérieur du Travail pourraient parfaitement constituer, dans la nouvelle 
organisation de la profession que nous préconisons, les corps représen- 
tatifs des intérêts professionnels. 11 suffirait de modifier leur composition 
et leurs attributions. 

Dans les conseils départementaux et le Conseil supérieur du Travail, 
les sièges seraient répartis entre les représentants des groupements pro- 
fessionnels et les représentants de tous les professionnels, patrons et 


ouvriers, considérés individuellement. L'activité remarquable des groupe- 
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ments professionnels dans notre Droit positif actuel exigerait évidem- 
ment que le plus grand nombre de membres soient désignés par les dif- 
férentes organisations professionnelles existantes, nationales et régio- 
nales, proportionnellement à leur importance respective. Les autres mem- 
bres seraient élus directement par tous les employeurs et tous les salariés. 
Ces conseils du travail, mixtes et paritaires, assureraient ainsi la repré- 
sentation de tous les intérêts professionnels. Trois sortes d’attributions 
devraient leur être reconnues: des attributions consultatives, des attri- 
butions délibératives et des attributions conciliatrices et arbitrales, Ils 
seraient obligatoirement consultés par les pouvoirs publics sur les besoins 
des différentes professions et régions et les réformes possibles de la légis- 
lation sociale. Ils élaboreraient et soumettraient à l’homologation des 
pouvoirs publics les décrets et arrêtés prévus par les lois pour leur appli- 
cation. Ils constitueraient enfin les cadres dans lesquels se déroulerait 
la procédure de conciliation et d’arbitrage en vue du règlement des conflits 
collectifs du travail. 


La place réservée dans les conseils du travail aux groupements profes- 
sionnels leur permettrait de s’appuyer sur des organismes déjà existants 
et jouissant, dans la profession, d’une autorité incontestée. Exercé au 
sein de ces conseils, le rôle des groupements professionnels dans l’orga- 
nisation de la protession devrait alors être approuvé sans réserve » 


(pp. 376-380). 


L'arbitrage et ses sanctions dans 
les conflits collectifs du travail. 


Depuis la guerre, écrit PAUL AUGIER, docteur en droit, diplomé de 
l'Ecole des Sciences politiques, dans son étude intitulée: Arbitrage et 
_Surarbitrage dans les conflits collectifs du travail (Paris, Recueil Sirey, 
1938, 236 p. ), «presque tous les paysont été amenés à adopter l’arbitrage 
obligatoire à raison du développement de la concurrence internationale 
et des trop graves dangers que présentent les actuels conflits sociaux. 
La France était la seule grande nation n'ayant pas mis en vigueur 
un texte sur la conciliation et l’arbitrage obligatoires, ainsi d’ailleurs 
que l’Allemagne, qui l’a supprimé en 1934. La loi du 31 décembre 1936 
vint combler ce retard, Trop récente est sa mise en œuvre pour que 
lon puisse porter sur ses effets un jugement définitif. Il nous paraît 
cependant intéressant, dans une première partie, d'analyser la loi, dans 
une seconde, d’indiquer ses applications, et dans une troisième de rele- 
ver ses insuffisances » (p. 19). 


À l'origine, explique AuGier, en, vertu de la loi monétaire du 
1 octobre, le Gouvernement n'avait organisé l'arbitrage qu'à raison 
de la hausse du coût de la vie: « Les juridictions arbitrales n'avaient 
donc compétence qu’en matière de salaires. Puis est intervenue la loi 
du 31 décembre 1936, qui, dans son article premier, stipule: « Dans 
l’industrie et le commerce, tous les conflits collectifs du travail doivent 
être soumis à la procédure de conciliation et d'arbitrage ». Fatalement, 
une expression aussi générale laisse la porte ouverte à toutes les inter- 
prétations eb l’on ne doit pas s'étonner que de nombreux conflits de 
compétence entre les arbitres et les prud'hommes, juges de droit commun 
des différends du travail se soient élevés. 


En effet, la loi n’a pas précisé ce qu’il fallait entendre par conflit. 
_ collectif. Or, ni les débats parlementaires, ni la jurisprudence arbitrale, 
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ni même l’étude du droit comparé ne peuvent combler cette lacune. Il 
faudrait édicter un nouveau texte plus précis » (p. 153). 

Le problème des sanctions, ajoute AUGIER, est toujours un des plus 
graves: « Il se pose en droit du travail comme en droit international, 
car ces deux branches du droit présentent de nettes similitudes, Les. 
rapports entre Etats, comme les rapports entre capital et travail se 
ramènent souvent à des rapports de forces. Dans les deux cas, on peut 
user d’armes violentes, lock-out et grèves ou guerres, Dans les deux 
hypothèses, enfin, il est difficile d’imaginer des sanctions et encore 
plus délicat de les appliquer. En matière de conflit international, sous 
l’influence latine, tout un système de sanctions a été prévu, les unes 
militaires, les autres financières ou économiques: Les Anglo-Saxons, 
fidèles à leurs conceptions, croyaient pouvoir avoir confiance en la force 
de l’opinion publique mondiale. is 

La similitude de ces deux branches du droit se poursuit, car elles s 
sont toutes deux démunies de voies d’exécution. En France, il est Sat 
exprimé dans la loi du 31 décembre 1936 que « l’arbitrage sera obliga- 
toire ». Mais cette affirmation risque de demeurer platonique tant que 
l’on ne pourra infliger des sanctions pécuniaires ou pénales aux parties _ 
qui, soit n’ont pas recours à l’arbitrage, soit ne respectent pas les déci- We: 
sions rendues. à k 

Cette question est actuellement d’une particulière acuité: Le Congrès Rs 
de la C. G. T. le 4 août, le Congrès des Fédérations du Bâtiment ont 
demandé l’application énergique de sanctions à la partie contrevenante. 
Si ces suggestions étaient écoutées, on pourrait combler une des plus ER: 
importantes lacunes de la loi. Mais s’il est déjà difficile de choisir des 
sanctions efficaces, il est souvent encore plus difficile de les appliquer. 
C’est pourquoi nous pensons que l’adoption des sanctions utilisées dans 
les pays étrangers serait satisfaisante en apparence, mais ne ferait au 
fond que masquer une insuffisance sans la supprimer » (pp. 185-186). 

« En régime dictatorial, il est aisé d’envisager toute une série de sanc- 
tions. L'Etat, très puissant en face d'organisations patronales ou syndi- . 750 
cales faibles peut utilement imposer sa volonté. En régime démocratique, , 
nous craignons que cette nécessité d'imposer des sanctions n’use sa puis-. te 
sance. Trop souvent, il pourrait se heurter à des refus, qui mettraient 
son autorité, hélas déjà chancelante, dans une situation encore plus 
délicate, et soulignerait aux yeux de tous son impuissance. 

Or est donc placé dans une impasse : Impossibilité d'appliquer ces sanc- 
tions et paradoxe que de prévoir un arbitrage obligatoire sans édicter 
de sanctions. 

Pourtant — et ceci prouve combien habile fut la loi, combien grande 
est l'influence des syndicats, eb combien élevé est le niveau de la men- 
talité ouvrière — on a relevé peu de manquements à une sentence arbi-. 
_trale du côté ouvrier, alors que, du côté patronal, il faut souligner un 
certain nombre de refus d'accepter la procédure ou de se soumettre à la 


sentence définitive » (p.. 189-190). 


La politique des services sociaux “ 
en Grande-Bretagne. US 


On lit dans le rapport concernant les services sociaux en Grande- 
- Bretagne publié par le groupe d’études dénommé P. E. P. (Political 
and economic planning), rapport intitulé: Report on the British Social 
Services. A Survey of existing publie social services in Great Britain 
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with proposals for future development. June 1937, London, 16, Queen 
Anne’s Gate, 210 p., 7 sh. 6 d.) qu’on peut distinguer trois grands 
groupes dans les services dont il s’agit: 1° les services constructifs, 
c’est-à-dire l’enseignement public, l'hygiène publique et les services mé- 
dicaux, l'assistance aux aliénés, aux aveugles, le placement, la formation 
professionnelle, ete.; 20 les services d'assurance sociale à base contribu- 
tive, maladie, chômage, vieillesse, veuves et orphelins; 3° les services 
d'assistance sociale, c’est-à-dire, les pensions de vieillesse à base non- 
contributive, l’assistance chômage et les différents services locaux 
d'assistance. La dépense totale que le fonctionnement de ces services 
entraînait en 1934 pour ia Grande-Bretagne, représentait plus de 400 
millions de livres sterling, soit 9 livres sterling par tête de la popula- 
tion, ce qui équivaut à 1/5° du revenu national pour la même année. 
À concurrence de 71 p. c., cette dépense était financée par l'impôt. La 
charge de la réparation des accidents du travail est entièrement à la 
charge des employeurs. Ces services sociaux sont caractérisés par quatre 
éléments: un sentiment charitable tendant à assister ceux qui souffrent 
ou qui sont dans la misère; une tendance sociale tendant à établir un 
niveau minimum d'éducation, d'hygiène, de soins médicaux, etc., dans 
l'intérêt de la communauté; la tendance démocratique qui pousse à 
réduire les inégalités des conditions et des chances; enfin la philosophie 
du « self-help » consistant à encourager ou à forcer les gens, à l’aide du 
système de prévoyance organisée, à se protéger contre les risques aux- 
quels ils sont exposés, L'importance relative de chacun de ces éléments 
a varié au cours des temps. 

Les services à base contributive (c’est-à-dire pour l’obtention desquels 
les bénéficiaires ont versé des cotisations) sont populaires: ils permet- 
tront à la population de se garantir certains avantages qu’elle peut 
réclamer en vertu d’un droit, non pas comme une charité. Dans certains 
cas, la détermination des ressources des bénéficiaires est moins bien 
accueillie, parce qu’elle les expose à des investigations dans leur vie 
personnelle. De toute façon, un fait domine la matière: c’est que ces 
besoins sont changeants, de sorte que de nouveaux développements et 
des rajustements s'imposent constamment. 

Les services sociaux publics représentent un mécanisme élaboré qui 
entraîne une redistribution des revenus, c’est-à-dire qui influe sur la 
répartition des richesses entre les différentes classes de la société et 
entre les catégories de bénéficiaires. Ils contribuent fortement aussi à 
l'accumulation de l'épargne publique entre les mains de la Trésorerie. 
D'autre part, ces services sont si intimement associés à la vie écono- 
mique de la société, que tout changement qui survient dans les prix ou 
les salaires ou dans le mode de vie, a des répercussions sur eux; c’est ce 
qui se constate particulièrement dans Fopposition entre les bas salaires 


et le montant des allocations d'assurance et d’assistance sociale et dans. 


la difficulté de tenir compte des variations dans les conditions écono- 
miques des différentes localités. 

Le fait que le système actuel des salaires ne tient aucun compte des 
variétés dans la capacité des familles est un des grands obstacles à de 
futures extensions de la prévoyance sociale. Des ouvriers mal rétribués qui 
ont de grandes familles, ne peuvent payer que de maigres contributions, 
de petits loyers ou d’autres charges modérées. D’un autre côté, ils ne 
peuvent être assistés convenablement en cas de chômage sans que leur 
ituation devienne plus favorable que quand ils travaillent. Il est diffi- 
cile d'ajuster les salaires vers le haut dans des professions mal rétri- 


s 


buées. On pourrait pourtant songer à introduire le principe des alloca- 
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tions familiales dans le système général des rémunérations (p. 31). 

En examinant ce qui reste à faire, les auteurs de ce rapport esti- 
ment qu’une politique de service social devrait s’efforcer d’abord de 
réduire progressivement le volume de l'assistance et de l’assistance-chô- 
mage en développant les services constructifs (enseignement, services 
médicaux, placement) et les assurances sociales. Mais cette politique ne 
peut être réalisée que parallèlement avec la politique économique géné- 
rale de la Nation. Les finances des services sociaux, en particulier celles 
de l’assurance et de l'assistance-chômage, sont directement dépendantes 
de la politique du Gouvernement en matière monétaire, en matière de 
douanes, de travaux publics et de développement national. Certaines 
questions administratives doivent également être envisagées, de même 
que l'intervention des associations volontaires (libres) de service social, 

L'administration des services sociaux implique le concours d’une vaste 
armée de fonctionnaires qui y collaborent à titre professionnel, Le plus 
souvent, ce personnel est de qualité supérieure. Cependant on ne peut 
dire que le système actuel de recrutement et de formation d’agents pour 
le service social, soit entièrement satisfaisant. Le besoin de cours d’en- 
traînement pour le service social, notamment en ce qui concerne ceux 
qui doivent visiter les ménages, se fait fortement sentir. 

Après une période d’intense développement, les services sociaux se 
sont installés définitivement dans la vie de la Nation. Ils sont mainte- 
nant populaires et chacun d’eux, considéré à part, fonctionne convena- 
blement. Mais ce serait une illusion de croire que les systèmes actuelle- 
ment acceptables et même populaires le resteront sans devoir être 
adaptés aux changements dans les besoins. Les spécialistes doivent 
s’attacher dès maintenant à prévoir des transformations. Il y à près de 
trente ans que la dernière enquête sur les services sociaux à été faite. 
Une nouvelle enquête prendrait sans doute beaucoup de temps. Peur 
tenir compte des changements au fur et à mesure qu’ils se présentent, 
on pourrait songer à créer un ministrère séparé ou une Commission 
ministérielle mais ce serait augmenter la congestion au centre. Une 
commission instituée par une loi spéciale, sur le modèle de l’'Unem- 
ployment Insurance Statutory Cominittee, créé par la loi de 1934 sur 
le chômage, serait préférable, Cet organisme n'aurait pas à gérer les 
fonds des services sociaux, mais il pourrait faire des enquêtes appro- 
fondies au sujet de leur administration et présenter des suggestions en 
conséquence aux ministres compétents, ce serait un organisme de 
planning social. E 

Le mémoire du P. E. P. comprend 7 sections: 1. Qu'est-ce que les 
services sociaux? 2, Le développement des services sociaux publics. 
3.-4. Les services sociaux constructifs. 5.-6, Les assurances sociales, 
S. L'importance des services sociaux. 10. Les besoins immédiats. 


Pour la complète connaissance du 
domaine de la Presse, la collabo- 
ration entre spécialistes s'impose. 


Ainsi que l'explique MirkiNe-Guerzéviron, dans l’avertissement placé 
en tête du premier fascicule des Cahiers de la Presse, organe de 
l’Institut de science de la Presse de l’Université de Paris (Paris, Recueil 
Sirey, 1938, «la Science de la presse est un nouvel ensemble de connais- 
sances, une nouvelle méthode appliquée à l’observation du grand phéno- 
mène social; phénomène complexe et aux aspects multiples. 
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La presse enregistre des faits, Elle est une source du savoir historique, 
soumise comme telle aux règles de la critique historique. La presse 
participe à la création de Vopinion publique; elle prend une part active 
dans la bataille des intérêts, des idées et des hommes. La presse a donc 
sa place, et une place importante, dans l’histoire, Elle à une place aussi 
grande dans le droit. Elle vit sous divers régimes juridiques. Les rapports 
entre l'Etat et le journal, entre l'Etat et le journaliste, entre l'individu 
et la presse, sont régis par des lois; certains de ces problèmes relèvent 
du droit international. Par conséquent, les juristes auront un champ 
d'investigation très considérable dans une revue consacrée à la presse. 
En même temps, la presse est une vaste entreprise industrielle et com- 
merciale. L’imprimerie, le papier, la vente, la publicité, toutes ces ques- 
tions appartiennent autant au droit qu’à l’économie politique, à la 
science financière, à la sociologie. 

- Mais le juriste, qui s'intéresse au droit de la Presse, ou l’historien, 
qui suit l’évolution politique d’un pays, a-t-il vraiment besoin pour ses 
travaux d’une « science de la presse »? Quels avantages en retirera-t-il 
pour ses études? 

La complexité de la vie moderne crée la nécessité de grouper plusieurs 
méthodes autour d’un objet. L'objet joue un rôle particulier dans le 
système des sciences modernes. La puralité des aspects d’un objet 
d'observation comporte la pluralité des procédés scientifiques. Pour 
connaître le passé de la presse, l’historien n’a pas besoin d’autres métho- 
des que celles qui sont propres à sa science. Le même raisonnement est 
applicable au juriste, au sociologue. Maïs quand il s’agit d’un phéno- 
_ mène qui, par son ampleur, dépasse les investigations d’une seule disci- 
_ pline, la collaboration s'impose. 


La presse, ajoute MIRKINE, est un facteur important de la vie politique ; 
la presse touche au droit; la presse à sa place dans l’histoire; la presse 
_ intéresse l’économie, Pour la complète connaissance de cet ensemble, 
_ il faut des efforts collectifs. Il faut un travail « en équipe », où le 
juriste écoutera l'historien, où l’économiste donnera ses conseils au 
juriste; et où surtout le journaliste pourra initier l'historien ou le socio- 
logue à la vie de la presse. 
La presse n’est pas, d’ailleurs, le seul cas de l’application des métho- 
des pluralistes. Une étude approfondie des relations internationales ne 
peut, non plus, limiter ses recherches au domaine du droit ou de l’his- 
toire; il faut faire appel à la collaboration des juristes, des historiens, 
des économistes, des géographes. 
La somme des efforts apportés par les différents spécialistes à l’étude 
d’un fait social complexe représente autre chose que le simple total des 
_ matières connues et de procédés appliqués. La science de la presse n’est 
_ pas seulement le droit + la géographie + l’histoire + l’économie. La 
somme des méthodes crée une méthode nouvelle. 
Le travail quotidien du journaliste diffère sensiblement des investi- 
gations des savants. La tâche du journaliste est immédiate. Le jour- 
naliste suit les évènements; la synthèse l’intéresse moins. Maïs le pro- 
grès scientifique de notre ‘temps transforme le travail du journaliste. 
_ Le journal moderne, même s’il s'adresse aux masses, doit procéder aux 
recherches préparatoires. Les archives des grands journaux européens 
et américains contiennent, à l’heure actuelle, une documentation vérita- 
_ blement scientifique. Done à jour, elles permettent au rédacteur de 
trouver rapidement l'exposé complet d’un problème: les éléments d’une 
LE iographie, l'aperçu exact d’un régime politique, XPNYES littéraire d’un 
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écrivain, etc, Cette documentation est prédestinée à la vulgarisation ; 
mais la préparation des dossiers avant qu’ils soient transformés en un 
article ou en une note, exige les mêmes procédés que ceux qu’emploie 
ur érudit, 

La vie actuelle réclame du journaliste des connaissances vastes, et 
quelquefois même de la spécialisation. Ajoutons enfin qu’un nombre 
toujours croissant de savants collaborent régulièrement à la presse 
quotidienne. 

Les destinées des recherches scientifiques et journalistiques sont diffé- 
rentes, Mais les méthodes d'investigation peuvent, en certaines occa- 
sions, se rapprocher. » 


La science de la Presse est appelée 
à rendre des services particuliers 
à la science politique. 

MIRkINE estime que la science de la presse est appelée à rendre des 
services particuliers à la science politique: « Le problème capital des 
institutions des peuples libres est celui de l’opinion publique. Une idée 
est jetée dans les masses ; cette idée crée une sorte de réalité, qui influence 
les parlements, les législateurs, les partis politiques, les électeurs, Or, 
oz confond souvent l’opinion publique avec l’opinion de la presse, Faut-il 
rappeler que le président Roosevelt, pour qui a voté la majorité du 
peuple américain, à été combattu pendant sa campagne électorale, par 
la majorité des journaux? Il n’y à pas d’identité absolue entre l’opinion 
publique et l’opinion de la presse, entre l’opinion « écrite » et l’opinion 
« pensée ». 

Les revirements brusques des électeurs anglais ne sont pas non 
plus en rapport direct avec l’opinion de la presse. Les élections qui 
transformaient la majorité parlementaire n’ont pas été suivies d’un 
changement d'opinion des journaux. La presse peut renverser les gouver- 
nements, mais ce ne sont pas les opinions deg journaux qui les renver- 
sent. Les lames de fond dans la vie électorale ne peuvent être expliquées 
par la seule attitude des périodiques. Mais si l’opinion publique n’est 
pas adéquate à l’opinion imprimée, le rôle de la presse dans la forma- 
tion de cette opinion est énorme » (pp. 7-9). 

L'auteur se demande si la science de la presse doit seulement enre- 
gistrer les faits. « Doit-elle aussi les apprécier, les juger? Etablir une 
simple matérialité des faits ne sera pas suffisant. Nous n’allons pas 
juger la presse des différents pays selon un idéal politique déterminé. 
Mais un seul critérium s'impose: la liberté de la presse. 

Une science de la presse qui ne distinguera pas la parole officielle de 
la parole libre, serait fausse. Etudions, consciencieusement et impartia- 
lement, toutes les formes de la parole imprimée — libre et étatisée, Mais 
n’oublions point le sublime aveu de Proudhon: « Il y a des moments où 
je brûle d'écrire, serait-ce à six mois de prison par ligne » (p. 11). 
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123 p., 3 Fr.) 
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comparé (Paris), 1938, III.) 
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tisme, août 1937.) 

Kopp, A. — Le rôle des groupements professionnels dans l’organisation de la pro- 


fession. Essai de synthèse du droit positif français. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 
395 p., 70 Fr.) 


Coquelle-Viance, Georges. — Un ordre corporatif français. (Paris, Ed. de la 
F, N. C., 1938, 112 p., 6 Fr.) 

Rens, Jef. — Corporatisme, non! Organisation des professions, peut-être! (Huy, 
Impr. coopérative, 1937, 106 p., 5 Fr.) 

Pinatel, Maurice. — L'ordre des médecins. (Paris, Domat-Montchrestien, 1938, 
132 p., 25 Fr.) 

Cotta, F. — Economic planning in corporative Portugal. (London, King, 1958, 


202 p., 8 s. 6 d.) 
. L'organisation corporative de l’agriculture au Portugal. (Revue internationale 
d'Agriculture, févr. 1938.) 


Les dictatures en général 


Kellet, E. E. — The story of dictatorship from the earliest times till today. (Lon- 
don, Nicholson et Watson, 1937, 232 p.) 
Fridrich, Carl J. — The peasant as evil S&enius of dictatorship. (Yale Review, 
Summer 1937.) 
_ Tingsten, H. — De nationella diktaturen. Nazismens och fascismens idéer. (Stock- 
holm, Bonnier, 1936, 271 p.) 
Ludwig, L. — The two dictators. (Forum, oct. 1937.) 


Le fascisme italien 


Rossi, À. — La naissance du fascisme (l'Italie de 1919 à 1922). (Paris, NyARERS 
1937, 33 Fr.) S 
Ashton, E. B. — The fascist : his state and his mind. (N. Y., Morrow, 1937, 320 p.) 


Field, G. Lowell. — The syndical and corporative institutions of Italian Fascism. 


(N. Y., Columbia Univ. Press, 1938, 209 p., 2,75 Doll.) - 
Eccard, F. — Mussolini et les corporations. (Revue des Deux Mondes, 1er fév. 1938, 
p. 522.) 
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Le régime hitlérien 


Deimel, Theodor. — Carlyle und der Nationalsozialismus. Eine Würdigung des 
englischen Denkers im Lichte der deutschen Gegenwart. (Würzburg, Triltsch, 1937, 
VIIT, 144 p., 3 MK.) 


Kotz, Alfred. — Führen und Folgen. Ein Katechismus für Hitlersoldaten. 8. Aufl. 
(Potsdam, Voggenreiter, 1937, 100 p., 1,20 Mk.) 

Brady, R. A. — The spirit and structure of German fascism. (N. Y., Viking, 1937, 
439 p.) 


Pelloux, Robert, — L'évolution récente du parti nationalsocialiste allemand. (Poli- 
tique étrangère, avril 1938.) 


Le Communisme 


Luck, Sidney I. — Observations in Russia. (N. Y., Macmillan, 1938, 370 p., 2,50 Doll.) 
Yvon. — L’U. R,. $. $. telle qu’elle est. (Paris, N. R. F., 1938, 28 Fr.) 
Drabovitch. — Les intellectuels français et le bolchevisme. (Paris, les Libertés tie 
Françaises, 1938, 7,50 Fr.) . Hi ms 


Basily, N. de. — Après vingt ans d'expérience bolchévique. (Revue des Deux 
Mondes, 1er janv. 1938, p. 73.) 


La Presse + 


Valot, $. — Y a-t-il une science de la presse? (Cahiers de la Presse, 1938, no 1.) 
Cuesta, U. — Il giornalismo. (Milano, Vallardi Antonio, 1937, 119 p., 3 L.) 
Beckman, Frederick William, and others. — Technical journalism. (Ames, Ia, Colle- 
giate Press, 1937, 347 p., 2,50 Doll.) | de 
Desmond, R. W. — The press and world affairs. (N. Y., Appleton, 1937, 421 p, A 
4 Doll.) LE 


Dresler, A. — Die Frau im Journalismus. (München, Knorr und Hirth, 1936, 136 p.) 
Dresler, Adolf. — Mussolini als Journalist. (Berlin, de Gruyter, 1938, 29 p., 0,80 Mk.) 
Assante, A. — Il giornale ed il giornalismo di Stato. (Napoli, Morano, 1937, 58 p.) 


Hollmann, Wolfgang. — Justus Môsers Zeitungsidee und ïhre Verwirklichung. D: 
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Hoenig, Hans Otto. — Das Aktuelle in der deutschen Presse. Ein Beitrag zur DE 
Erforschung der politischen Publizistik der Gegenwart. (Dresden, Dittert, 1938, 65 p., & 
2,40 MK.) Fist 

Gruber, W. — Die Presse im Wandel der politischen Systeme Frankreichs bis zum 
Weltkrieg. (Frankfurt, Diesterweg, 1937, 100 p.) 

Bourdon, G. — Les étapes de l’organisation du journalisme français. (Cahiers de 
la Presse, 1938, n° 1.) | 

Chesnier, du Chesne, A. — L'Agence Havas. (Cahiers de la Presse, 1938, no 1.) 


Bonfils-Lapouzade, Edmond. — La liberté de la presse et le projet de correction- 
nalisation. (Revue catholique des Institutions et du Droit, janv. 1958.) 
Massiani, Martial. — Les menaces marxistes à la liberté de la presse. (Revue 


catholique des Institutions et du Droit, janv.-févr. 1938.) 

Hamburger, E. — Un projet de réforme du régime de la Presse en Belgique. 
(Cahiers de la Presse, 1938, n° 1.) 

Chapuisat, E. — Coup d’œil sur la Presse suisse. (Cahiers de la Presse, 1938, n° 1.) 

Rings, J. — Amerikanische Nachrichtenagenturen. (Frankfurt a. M, Diesterweg, 
1937, 101 D.) ù ; 

MacClung, A. L. — The daily newspaper in America. (N. Y, Macmillan, 1937, 

767 p., 3,50 Doll.) > x Ê 
Lesser, Juana. — Die argentinische Presse. Ihr Einfluss in der Entwicklung und 
dem Fortschritt des Landes. (Berlin, de Gruyter, 1938, 268 p., 4 Mk.) | 

Kluge, F. H. — Die Tagespresse im autoritären Brasilien. (Würtschaftsdienst, 
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Le féminisme 


Forbath, A. — Love and marriage. (N. Y., Liveright, 1938, 442 p., 3,75 Doll.) 

Gloerfelt-Tarp, Kirsten, m. fl. — Kvinden i Samfundet. (La femme dans la société.) 
(Kjôbenhavn, 1937, 380 p.) 

Hakansson, L. — Kvinnans ställning i det moderna Frankrike. (La situation 
actuelle de la femme en France.) (Morgonbris, 1937, n° 9.) : k 


Wong, Pearl H., — Rising status of women in China. (Sociol. und Soc. Research, 
May-June 1937.) 


Littérature et Art 


L'attitude des écrivains allemands 
vis-à-vis des transformations so- 
ciales en Allemagne au XIXe siè- 
cle. 


Le Dr. Erxsr Konn-BRAMsTEDT a étudié les types sociaux de la lit- 
térature allemande de 1830 à 1900 dans un ouvrage intitulé: Aristo- 
cracy and the maiddle-classes in Germany (Préface de G. P. Goocx. 
London, P. $S. King and Son, 1937, 362 p., 15 sh.), en se proposant 
‘un double but. Quel à été le rôle joué par les auteurs, comme tels, dans 
la lutte entre l’aristocratie et les classes moyennes ? Ont-ils été specta- 
teurs ou sont-ils devenus acteurs ? Ont-ils pu, au contraire, se dégager 
de l’ambiance et prendre une attitude neutre ? Ensuite, l’auteur a voulu 
apporter une contribution à la sociologie des écrivains allemands du 
XIX® siècle, en analysant leur carrière. 

. Mais dans quelle mesure peut-on se fier à la littérature quand elle 
dépeint la société ? Le roman social peut-il procurer une meilleure 
_ Connaissance de la société ? En choisissant des cas particuliers et des 

suites d'événements, il peut faire voir le caractère spécifique de situa- 
tions sociales et faire apparaître les plus petits traits de la vie quoti- 
dienne. Bien que le roman social ne puisse vérifier ses conclusions à l’aide 
d’une méthode statistique, il possède une combinaison d’observation et 
_d’intuition où il y a un risque d’inexactitude, mais qui a l'avantage 
d'approcher la vie de plus près. Dans le roman social, les caractères ont 
une ressemblance avec le « type idéal » de la sociologie moderne (Max 
WegBEr); en outre, quand il s’agit de relations sociales, il sait décrire 


les modes typiques d’attitude, de pensée et de sentiment des gens … 


appartenant à différentes classes ou à différents groupes. Les déviations 
des caractères particuliers peuvent s’y mesurer d’après le type général. 
Les limitations auxquelles le roman social est exposé, la cause de ses 
échecs dans l’étude de la société, peuvent être attribuées à deux causes ; 
la structure du roman en tant qu’œüvre d’art et les conceptions de 


l'écrivain touchant les caractères et la société, c’est-à-dire son « équation … 


personnelle », Mais le roman, à lui seul, ne suffit pas à caractériser une 


société. Seul, celui qui a une connaissance de la structure de la société 


provenant d’autres sources que de sources purement littéraires, est 
capable de discerner si et dans quelle mesure certains types sociaux 


et leurs attitudes sont représentés exactement dans le roman. IL faut 


Savoir séparer ce qui est imagination pure, observation réelle et ten- 
dances particulières à l’auteur. C’est pourquoi les œuvres littéraires 
doivent être maniées avec prudence et habileté. | 

Les rapports entre l'aristocratie et les classes moyennes au XIXe 


_ siècle sont caractérisés par le fait que l'aristocratie était une survivance 


« 
… 


\ 
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de l’époque .des états (Stände), tandis que la bourgeoisie, à l'exception 
des patriciens, formait une classe, Dans une société basée sur des états, 
le prestige social dépend de privilèges légalement définis, attribués aux 
différents états; dans une société à classes, il dépend ‘essentiellement 
de la possession des moyens de production et les chances que les diffé- 
rentes classes peuvent trouver sur le marché. La première forme de 
société est rigide et exclusive, l’autre est relativement ouverte et mobile, 


En Allemagne, le prestige de l'aristocratie fut d’abord menacé par 
l’ascension économique et politique des classes moyennes, mais, par la 
suite, elle rétablit sa sécurité grâce à l’impuissance politique de la bour- 
geoisie. L’aristocratie, enviée dans une certaine mesure, se sentait supé- 
rieure à la classe moyenne, La bourgeoisie, à son tour, haïssait en partie 
l'aristocratie à cause de son hégémonie, mais imitait parfois sa conduite, 
De là, une situation psychologique spéciale. I1 est indispensable d’ana- 
lyser cette situation, si l’on veut comprendre le développement de l’Alle- 
magne au XIXe et au XXE siècles, tel qu’il s’est reflété dans la litté- 
rature. C’est pourquoi la première partie du livre de Konn-BrAMsTEDt 
est consacrée à l’analyse des distinctions entre la noblesse et les classes 
moyennes, dans l’Allemagne du Nord, au cours du XIXe siècle, Le point 
de départ en est le commencement de l’âge du libéralisme, après la 
révolution de juillet 1930, Bien que les barrières économiques et juri- 
diques entre l'aristocratie et les classes moyennes fussent déjà tombées 
grâce aux réforme de Stein et Hardenberg, en 1808, le progrès effectif 
des classes moyennes et de ses représentants dans la littérature ne devint 
réellement actif qu'après 1830, Les cinquante années suivantes de l’his- 
toire intellectuelle de l'Allemagne, ont été justement appelées «une 
lutte pour la tradition ». C’était aussi en partie une lutte pour ou 
contre ce qui restait de la féodalité, pour un contre l’hégémonie politique 
et sociale de l'aristocratie, pour ou contre l'influence politique d’une 
bourgeoisie en voie de prospérité (pp. 1-12). 

Quelle fut donc l'attitude des écrivains vis-à-vis des transformations 
sociales de l’Allemagne ? En tant qu’intellectuels, ils ont pu faire un 
choix entre différentes classes: ils pouvaient gagner de l’argent et du 
prestige aussi bien avec les anciennes puissances féodales qu'avec les nou- 
velles classes moyennes. Cette liberté relative dans le choix de la posi- 
tion, écrit l’auteur, fut encore fortifiée, avant 1870, par la variété cultu- 
relle et politique des Etats allemands. Par opposition avec l'Angleterre 
et la France, la persistance de Ta décentralisation, en Allemagne, ne 
joua pas un rôle moins important que le contraste entre une classe fé0- 
dale politiquement puissante et une bourgeoisie économiquement assise. 
Enfin, la succession rapide de mouvements littéraires et intellectuels, 
appartenant souvent à des camps politiques différents, est caractéristique 
de la situation des écrivains. Le mouvement romantique devint, dans ses 
dernières phases, de plus en plus attaché à la noblesse et au Clergé 
(catholique), tandis que les jeunes écrivains allemands les attaquaient 
sans être cependant toujours d’accord avec les classes moyennes. A la 
fin, la majorité des auteurs provenant du Tiers-Etat, se rangèrent de 
son côté et luttèrent pour lui aussi longtemps que ses revendications 
ne furent pas admises, après quoi leur attitude devint plus critique et 
parfois sarcastique (p. 339). 

Bibliographie, pp. 341-352. 
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Science, philosophie, morale 


S’il y a une finalité dans la nature. 


J. DELEvsKki a écrit pour la Revue philosophique de janvier-février 
1938, un article concernant Le finalisme dans la nature, où il reprend 
l'examen des questions se rapportant à l'existence d’un plan hypothé- 
tique universel. (Celle-ci, se demande-til, « connaît-elle des fins, 
dont la réalisation, en dehors de l’activité de ces êtres conscients, 
témoigneraient de l’existence de plans sui generis et, conclusion appa- 
remment inévitable, de l'existence de réalisateurs et d’un tout autre 
ordre que celui qui nous est familier ? Ces plans se manifestent-ils dans 
la Nature, dans les transformations du monde et dans son devenir ? 
Cette finalité est-elle l’apanage de l’histoire dans la Nature et de l’his- 
toire humaine ? Y est-elle réelle ou simplement apparente et trompeuse ? 
Et là où cette finalité prend un aspect rappelant celle de l’activité d’un 
être conscient, ne peut-elle être expliquée rationnellement par la causa- 
lité habituelle, par l’action des forces naturelles, connues ou hypothé- 
tiques ? Et, d’autre part, l’action même des forces naturelles, des lois 
naturelles, ne rentre-t-elle pas dans le cadre d’une finalité supérieure ? 

Imaginons qu’un être raisonnant se trouve en présence d’un monde 
entièrement désordonné et chaotique, pour autant que cette hypothèse 
soit imaginable, étant donné la discordance même de cette coexistence 
d’un être ordonné se posant des fins et d’un monde en désordre absolu. 
L'être raisonnant n'aurait aucun motif de chercher une finalité dans 
un monde dont le désordre serait la négation même de tout plan. À moins 
qu’on n’imagine que le chaos même serait la création intentionnelle d’un 
être cherchant à se divertir dans la variété du désordre. 

Si, par contre, on se trouve dans un monde où l’on constate l’existence 
des éléments de l’ordre, de la régularité, de l'harmonie, dans un monde 
où les éléments se conservent ou se développent en vertu d’un certain 
mécanisme qui régit les phénomènes, où des choses et des mouvements 
se stabilisent ou évoluent en gardant ou perfectionnant des valeurs, 
considérées comme telles par l’être contemplant ce monde, il se demandera 
si l’arrangement d’un monde pareil n’est pas l’effet d’un plan préconçu » 
(pp. 55-56). 


Aspect anthropocentrique et anthro- 
pomorphe des vues téléologiques. 


DELEvSKI remarque que les vues téléologiques « semblent pouvoir $e 
maintenir sur de fortes positions logiques, sans aucune réfutation déci- 
sive possible. Mais, ce qui est important, elles ne sont susceptibles de 
se poser qu’à condition de prendre et de conserver un aspect souvent 
anthropocentrique et toujours anthropomorphe. Anthropocentrique, car 
souvent les conceptions finalistes trahissent le souci de placer l'Homme 
au centre des préoccupations d’un être ou des êtres mystiques ou trans- 
cendants, dirigeant les destinées du Monde suivant un plan préétabli. 
Conception toujours anthropomorphe, car elle doit représenter nécessai- 
rement cet ou ces organisateurs comme un être ressemblant, sinon quan- 
titativement, au moins qualitativement, à l'Homme, avec une psycho- 
logie et des aspirations quasi-humaines, avec les qualités de l’homme et 
ses défauts, ses vues bornées, ses moyens médiocres, ses forces limitées. 
Un être pareil comporterait, lui-même, une certaine finalité dont, suivant 
la même logique, il faudrait chercher la source dans un être d’ordre encore 
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superieur, Ainsi, la chaîne de la finalité, comme celle de la causalité, va 
jusqu’à l'infini; il serait impossible de s’arrêter sur un chaînon, comme 
dernière limite de la série, 

Qu'il s'agisse de l’histoire humaine, du domaine de la nature ou de 
celui de l’histoire Gans la nature, la finalité se présente partout sous telle 
ou telle modalité de son aspect spécifique. 

Dans son application à l’histoire humaine, elle prend, en général, la 
forme du providentialisne. Dans les philosophies de l’histoire finalistes, 
c'est la Providence, conçue comme l’Étre mystique ou Idée mystique, 
qui régit, qui se révèle, par exemple, dans les déroulements des destins 
de l’hamanité, orientée vers un avenir toujours supérieur ou vers l’accom- 
plissement d’un but, La Providence agit ainsi suivant deux modalités 
possibles, Ou elle crée les conditions, les lois physiques et les lois psycho- 
logiques de l’homme, lesquelles poussent la société, par le jeu spontané 
des forces sociales, vers l’accomplissement d’un plan préétabli, ou bien, 
elle intervient, comme un deus ex machina, dans la marche des événe- 
ments, pour donner au processus une impulsion poussant les foules et 
les individus dans la voie providentielle, Le providentialisme est généra- 
lement anthropocentrique, car c’est le sort de l’humanité qu’on y a en 
vue; et il est anthropomorjhe, car la Divinité, ou | « idée » qui se mani- 
feste dans l'histoire, est conçue à l'instar d’une personnalité humaine, 
comme possédant de pauvres moyens, cheminant par des détours, créant 
le bien et le mal, pensant à elle-même autant qu'aux hommes, aspirant 
à des buts en vue de trouver satisfaction dans leur accomplissement » 
(pp. 57-58). 

On pourrait, ajoute l’auteur, encore formuler une hypothèse qui ne 
rentre pas dans la catégorie des théories classiques du finalisme théolo- 
gique ou mystique: « on pourrait admettre l’existence des êtres supérieurs 
à l’homme, mais nullement divinités, qui organisent la « nature » et 
régissent les affaires humaines dans leurs buts, qui nous restent inconnus, 
Ces êtres, de puissance et d'intelligence incomparables, mais limités dans 
leurs capacités, et nullement pleins d'amour ou de bonté, traiteraient 
l’homme comme celui-ci traite les animaux domestiques, les êtres infé- 
rieurs et les infusoires » (p. 59). 


Peut-on être sûr que l’homme soit 
l'aboutissement final de l'évolu- 
tion? 


DeLEvski examine successivement l'application de ces vues au système 
solaire, aux lois de symétrie dans la nature inorganique, au perfection- 
nement des organismes vivants, à l’histoire humaïne, etc. 

« Peut-on être sûr que l'Homme soit l'aboutissement final de l’évo- 
lution ? C’est une idée plutôt anthropocentrique qui pourrait ne pas 
être confirmée par la suite de l’évolution. Il paraît d’abord que l’appa- 
rition d’un certain insecte ait été postérieure à celle de l’homme. Et un 
biologiste australien n’a-t-il pas énoncè une hypothèse d’après laquelle 
le singe descendrait de l’homme, et ne serait autre chose qu’un homme 
dégénéré? Pour M. Devaux, l'Homme serait un anthropomorphe frappé 
d’infantilisme. De D' Charles TArE-ReGAN, directeur du Museum d’His- 
toire naturelle le Londres, disait naguère: « Mon ouvrage, encore 
inédit, sur le crâne et, particulièrement, sur les os de la cavité nasale 
et les sinus qui s’y rattachent, démontrent que l’homme et le gibbon 
sont, à cet égard aussi, plus primitifs que les singes ». 
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L'Homme donnera-t-il naissance à une espèce de Sur-Homme, ou véri- 
sable Homo-sapiens. Divers biologistes sont sceptiques : « Nous ne sommes 
pas au départ, nous dit M. JEAN RosrTaND, mais au terme... Le probabie, 
délas! ce n’est plus une ascension de l'espèce, c'en test plutôt la 
déchéance ». PIERRE TERMIER, grand géologue en même temps que catho- 
ique fervent, qui cherchait à concilier les données de la science avec 
a tradition biblique, invoque la possibilité d’une évolution régressive. 
« Est-il bien sûr, d’abord, demande-t-1}, que l’évolution, dans la série 
animale, ne soit jamais régressive? Nous ignorons presque fout le 
évolution. Elle consiste, semble-t-il, dans l'existence d’un certain 
principe ascensionnel au sein de la chose vivante: ce principe ascen- 
sionnel va suffire à modifier dans un sens déterminé toute une ana- 
somie, ce qui est d’ailleurs parfaitement inexplicable, Mais nous savons 
jue le principe en question devient parfois invisible, inopérant, inef- 
icace, comme s’il était endormi, engourdi, pour toujours ou pour long- 
emps. Est-il bien sûr qu’il n’y ait pas, à côté de lui, dans la chose 
yivante, un principe contraire, un principe antagoniste, qui, au lieu de 
ousser l’organisme plus avant, tende à le laisser retomber dans un état 
antérieur ? Certains Ammonites de la deuxième moitié du Crétacé 
ressemblent à s’y méprendre, les unes à des Ammonites du Jurassique, 
les autres à des Cératites du Trias. Ne serait-ce pas là des exemples 
l’une évolution régressive ? « Des recherches récentes auraient démontré 
que le principe de Dozro connaît des exceptions » (pp. 90-91). 

« La nature est extrêmement, infiniment complexe. Nous ne connais- 
sons qu’une petite partie de ses mystères, nous ne saisissons qu’une 
parcelle infime de ses forces et de ses lois. Le principe de la sélection, 
le l'établissement de l’harmonie et du perfectionnement des choses et 
les êtres en raison de leur accroissement de stabilité, ne fait voir qu’un 
des modes par lesquels la nature engendre les combinaisons qui nous 
apparaissent sous l'aspect de la finalité. Ce principe montre la 
possibilité de fournir une explication naturelle à l’ordre et à l’harmonie 
qui règnent dans le monde; là où il se montre insuffisant, on devrait 
envisager d'autre principes encore inconnus ou peu établis » (p. 93). 

L’explication finaliste, déclare DELEvSK1, conduit ainsi vers l’anthropo- 
morphisme, «et Mon un anthropomorphisme idéalisé et atténué qui 
‘este dans le vague et dans l’abstrait, mais un anthropomorphisme « jus- 
qu’au bout », qui s’expliquerait d'autant mieux qu'il serait plus franc 
+ aurait des allures plus « primitives ». Et cette explication ne sera 
amais achevée, elle suivra une chaîne, dont le dernier chaînon est à 
’Infini » (p. 95). 
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Méthodologie des sciences sociales 


Origine de l'étude de la conjonc- 
ture. 


Il est difficile de fixer le moment où le mot conjoncture a été 
employé pour la première fois dans le sens qui nous intéresse ici, écrit 
ALFRED Sauvy, au début de son Æssai sur la conjoncture et la pré- 
vision économique (Paris, Editions du Centre polytechnique d’études 
économiques, 1938, 191 p., 18 fr.). « Il semble bien être d’origine 
allemande. C’est le Français CLÉMENT JucLar qui paraît avoir le premier 
orienté l'étude de la science économique vers une voie nouvelle, en 
découvrant, en 1856, la périodicité des crises, jusque-là considérées comme 
des événements accidentels, sans lien entre eux. 

Les progrès ne furent pas immédiats, En 1887, l’Autrichien von Nev- 
MANN-SPALLART publiait la «Mesure des variations de l’état écono- 
mique et social des peuples ». Un an plus tard, ALFRED DE Fovirxe, 
dans son «Essai de météorologie économique et sociale », posait net- 
tement le problème en comparant l’observation économique à la météo- 
rologie et en empruntant à cette science une partie de son vocabulaire. 

Le. XX° siècle voit l'apparition d'agences commerciales dont les 
recherches économiques sont présentées au monde des affaires et parti- 
culièrement aux milieux boursiers. Parmi celles-ci, on peut citer la 
Babson’s statistical organisation et son baromètre unique. 

A la veille de la guerre, l’observation économique est cependant très 
peu développée. Le matériel statistique fait défaut dans la plupart des 
pays. La tendance haussière des prix et le progrès général ne poussent 
pas aux recherches. En France, par exemple, les travaux entrepris à la 
suite de la crise de 1907 n’avancent que très lentement, de sorte que 
les crédits nécessaires pour passer aux recherches proprement dites ne 
sont votés qu’en juillet 1914. 

Là comme ailleurs, la guerre a donné le coup d’accélérateur et brisé 
les résistances que rencontrait le nouveau mouvement. Les variations 
brusques des prix, la crise de 1920, les secousses monétaires attirèrent 
l'attention sur l’économie dynamique, de telle sorte qu’une distinction 
s'établit entre l’économie politique et la conjoncture. L’intervention 
croissante de l'Etat et la concentration des entreprises avaient d’ailleurs 
permis de rassembler, dans la plupart des pays un matériel statistique 
important, dont il fallait tirer parti. 
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L’impulsion initiale avait été donnée, dès 1917, par la création du 
service économique de l’Université de Harvard, La méthode célèbre des 
trois marchés fut transposée dans de nombreux organismes similaires 
européens et inspire jencore, malgré ses échecs, un certain nombre 
d’instituts de conjoncture. 

Il eût été surprenant qu’une science si nouvelle, bâtie avec des 
matériaux fragiles, atteignît son but du premier coup; en fait, la crise 
de 1929. entraîna la revision d’un grand nombre de conceptions, trop 


exclusivement construites sur l’observation empirique de la période de’ 


l’avant-guerre. Mais la dépression économique eut pour effet de mul- 
tiplier les recherches. Dans la plupart des pays occidentaux furent créés 
des instituts officiels ou privés, chargés de l’étude de la conjoncture » 
(pp. 13-14). 

Sauvyz décrit alors l’organisation de la conjoncture en France et 
dans les principaux pays. Il passe ensuite à l’examen de la méthode. 


« Classification des renseignements recueillis. — Ajustement d’une série 
continue. — Elimination de la tendance, — Elimination de la variation 
saisonnière, — Elimination des variations accidentelles. — Schéma géné- 
ral de l’ajustement d’une série, — Principaux indices de la conjoncture 
française. — Diagnostic. — Un exemple: la dépression de crise, — 
Prévision. —— Conjoncture et économie dirigée. — Contraintes morales 


de la conjoncture officielle » (p. 191). 

Dans ses conclusions, Sauvx déclare que «la conjoncture présente 
au plus haut degré le caractère d’incertitude commun aux sciences de 
l’homme. La fragilité de ses constructions tient à la fois à l’incon- 
sistance du sol qui lui sert d’assise, à l’insuffisance de ses matériaux 
et à la violence des tempêtes qui l’aïssaillent à son sommet. Tant de 
sorts contraires pourraient détourner les esprits de ces recherches, si 
celles-ci ne se présentaient si riches de promesses, 

Car l’homme a entrepris sans s’en douter (heureusement) la tâche la 
plus extravagante et la plus grandiose qu’il se soit encore proposée; 
celle de s'organiser lui-même et de soumettre à sa conscience une infinité 
de gestes qui ne mettaient jusqu'ici que ses réflexes en action. Tâche 
dont seul peut donner une idée le cas d’un individu qui voudrait contrô- 
ler sa circulation, sa digestion et le fonctionnement de ses glandes les 
plus secrètes. 

La question de savoir si l’homme a eu tort ou raison est entièrement 
dénuée d'intérêt pratique. L'essentiel est de se pénétrer de l’idée qu'aucun 
retour en arrière n’est possible et que l'obstacle attaqué doit être 


vaincu » (p. 185). : 


L'étude de la conjoncture aura pour 
effet de remplacer l’équilibre sta- 
tique des pays par un équilibre 
dynamique. 


Le secret des affaires, remarque SAuvy, très en honneur en France, 
se retourne tôt ou tard contre ses défenseurs. « Les malentendus qu’il 
engendre sont autant d’abcès qui appellent un jour le bistouri. Il repose 
d’une part sur la crainte de mesures étatistes, calcul vain puisque la 
mesure redoutée n’en est pas moins prise avec une sévérité mal calculée, 
d'autre part sur un legs du passé qui repose sur des conceptions péri- 
mées de l’existence. De nos jours, le revenu de nombreuses familles 
(fonctionnaires et assimilés) est connu exactement de tous, sans qu’il 
en résulte aucune gêne pour les intéressés. Cet exemple pourra être 
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utilement invoqué un peu plus tard. La maison de demain doit être une 
maison de verre. 

De la nécessité de connaître toutes les possibilités, toutes les res- 
sources du pays, ne s'ensuit nullement que la politique économique doive 
consister en calculs rigoureux pour déterminer ce qui peut être fait et ce 
qui reste en dehors d’une action rationnelle. Si les hommes avaient tou- 
jours attendu pour mettre un pied devant l’autre de savoir exactement 
où ils le poseraient, nous serions encore à l’âge de pierre. Un calcul 
trop raisonnable est le propre du conservatisme. Il est donc utile qu’une 
fois faites les observations nécessaires, une certaine avance à l’allumage 
soit donnée et que le pays entreprenne une marche un peu plus rapide 
que celle qu’il conviendrait, remplaçant par un équilibre dynamique 
l’équilibre statique, sûr mais stérile. Si le mouvement ne peut être prouvé 
qu’en marchant, encore y a-t-il une mesure à ne pas dépasser, sous 
peine de voir la progression faire place à une chute et un arrêt. 


Dans plusieurs démocraties, des progrès économiques sensibles ont pu 
être réalisés grâce à l'application des méthodes de conjoncture ou de 
principes s’y apparentant. L'expérience belge dite « Van Zeeland » fut 
avant tout une réussite de l’école de Louvain. Ce n’est pas par une simple 
coïncidence que la Suède est à la fois le pays le plus riche en statis- 
tiques et le plus avancé économiquement et socialement, 


» 


L'économie, telle qu’elle se présente à nous, n’a pas été faite pour 
être dirigée. Elle s’est formée naturellement et ses usines se sont élevées 
çà et là, sans plan préconçu, au gré des intérêts privés. Ce n’est pas 
une machine qu’il s’agit de mettre en marche, mais plutôt une matière 
vivante, un animal qu’il s’agit de dresser » (pp. 188-189). 
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Sociologie générale 


Une vue panoramique de tout le 
champ d'exploration de la socio- 
logie, depuis le commencement de 
l'histoire de l'humanité jusqu'à 
notre époque. 


C’est un ouvrage fondamental pour l’histoire de la sociologie et des 
différents courants de la pensée sociologique que celui de HARRY ELMER 
BARxES, professeur à la « New School for £ocial Research » et Howarn 
BECKER, professeur de sociologie à l’Université du Wisconsin, intitulé: 
Social Thought from Lore to Science (Boston, New-York, Chicago, 
London, D. C. Heath C°, 1938, 2 v. de XXIV+790+LXXXV pages et 
VIII + 793 à 1178 + LXXVIT p., 5 dollars + 4 dollars 50 c.). 


Comme le dit Jerome Davis dans la préface, «on attendait depuis 
longtemps un exposé aussi brillant et aussi étendu que celui de BARNES 
et BECKER. Il renferme une vue panoramique de tout le champ d’explo- 
ration de la sociologie depuis le commencement de l’histoire de l’humanité 
jusqu’à notre époque ». En fait, les auteurs se sont efforcés de découvrir 
et de mettre en évidence es doctrines les plus importantes concernant des 
problèmes tels que les facteurs d'association et de dissociation, les struc- 
tures et les institutions sociales les plus caractéristiques et la nature des 
processus qui président à la formation du tissu de relations que nous 
appelons « Société »., Placés en face d’une masse écrasante de matériaux, 
les auteurs ont rencontré des difficultés spéciales quant au choix. D’une 
façon générale, ils ont essayé de dégager les situations sociales et cultu- 
relles avec lesquelles la pensée sociale de chacune des périodes décrites 
se trouve en rapport. Vient alors une vue d’ensemble du développement 
de la pensée sociale dans la période étudiée et le plus souvent il s’y 
trouve un examen approfondi des problèmes sociaux théoriques de l’épo- 
que. Tel est l’objet du premier volume. Dans le second, les auteurs 
décrivent le développement, surtout à l’époque récente, depuis HERBERT 
SPENCER peut-on dire, de la sociologie, cette science sociale qui assure 
les généralisations fondamentales sur lesquelles les sciences sœurs, spécia- 
lisées, ont pu ériger leurs structures imposantes. Mais ceci ne veut pas 
dire qu’en faisant de la sociologie une science fondamentale, on veut la 
mettre au-dessus d’autres disciplines telles que l’économie sociale ou la 
politique. En un sens, la sociologie est à la base d’autres sciences; 
dans un autre sens c’est une spécialité coordonnée à d’autres spécialités. 
Elle peut être considérée plutôt comme la sœur des autres sciences 
sociales, Ayant ainsi défini la signification du sociologique, BARNES et 
Becker s’attachent à décrire les courants sociologiques dans le monde. 
Voici d’ailleurs comment se décompose l’ouvrage: la pensée sociale des 
peuples sans écriture; la pensée sociale de l’Extrême-Orient ancien; 
la pensée sociale du Proche-Orient ancien; le fond mobile du monde 
gréco-romain et ses effets sur la pensée sociale (il s’agit des migrations 
et du commerce); les théories classiques concernant les origines de la 
société et l'Etat; la pensée sociale chrétienne jusqu’à St-Thomas d'Aquin; 
le rapprochement de l'Orient et de l’Occident et les progrès du « Sécu- 
ralisme » (les Croisades, l’expanson de l'Islam, Prerre pu Bois et la 
sécuralisation du pouvoir); l’expansion de l’Europe, l’humanisme et la 
révolte protestante; le progrès des sciences naturelles (BoDIN, SHAFTES- 
Bury, BERKELEY), les nouvelles nations et la doctrine du contrat (LOOKE, 
Hume, Gromus), les migrations; les contacts entre civilisations; la mobi- 
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lité intellectuelle; les théories modernes des transformations sociales 
(MonTesquiEu, HERDER), les théories de l’état de nature des hommes; 
la naissance de l’idée du progrès; les aspects sociologiques des sciences 
sociales, qui se différencient rapidement ; le passage à la science sociale 
objective et la théorie sociologique de Comre; la réforme sociale en rap- 
port avec l’impulsion sociologique (la révolution industrielle, SarnT- 
SIMON, FourtEer, Owen); les évangiles nouveaux, le Socialisme révolu- 
tionnaire, le positivisme et la théorie de l’évolution, SPENCER et l'Ecole 
organiciste ; la lutte pour la vie et le Darwinisme social; décadence de 
la théorie de l’évolution, commencement d’une véritable sociologie histo- 
rique. 

Viennent ensuite (tome II) les chapitres concernant la sociologie en 
Angleterre; la sociologie de langue française: la France et la Suisse, 
la Belgique; la sociologie d'expression germanique: en Allemagne et en 
Autriche, aux Pays-Bas, dans les pays scandinaves; la sociologie aux 
Etats-Unis; en Italie; en Russie; dâns l’Europe orientale. les Balkans 


et la Turquie; dans la péninsule ibérique et l'Amérique latine ; dans l'Inde, 


la Chine et le Japon. 


En fait, concluent Barnes et BECKER, il n’y a pas de sociologie qui 
ait dépassé l’âge tendre et la science sociale aura encore beaucoup de 
vicissitudes à surmonter. Le développement de cette science est lié 
non seulement à la théorie du développement social, mais aussi aux faits 
qui le caractérisent. Le temps fera son œuvre, mais il ne faut pas attendre 
passivement les solutions qu’il apportera. Avec ce que nous savons, 
nous pouvons résoudre des problèmes essentiels qui hâteront la marche 
du développement scientifique. Par exemple, une nouvelle province de nos 
frontières, la sociologie (de l’histoire) de la science, peut être traitée de 
telle façon que les résultats théoriques les plus sains de l’expérience des 
siècles passés soient recueillis au cours des quelques décades qui vont 
suivre, IBx KHarvoun, Turcor, DuRKHEIM peuvent fournir une contri- 
bution plus importante que les notes savantes et l’orgueilleux étalage du 
savoir des érudits. Il s’agit d’une tâche qui ne peut être laissée à l’his- 
toire de la philosophie, de la civilisation ou de la science qualitate qua. 
Le sociologue ne doit pas craindre de travailler dans des territoires in- 
terdits ou d'employer des méthodes interdites lorsqu'il cherche à décou- 
vrir les causes sociales ou les conditions d’existence d’une véritable socio- 
logie, ni lorsqu'il éprouve la validité des théories sociales qui traitent 
de ces causes et conditions sociales. Seul, il connaît la portée et la signi- 
fication du problème qu’il affronte et il n’a d’excuse à faire à personne 
quand il entend cultiver son propre jardin à sa propre façon (p. 1178). 


La sociologie belge dans l'ouvrage 
de Barnes-Becker. 


En ce qui concerne particulièrement la Belgique, BARNES et Becker 
parlent d’abord de l’œuvre de DE GREEr (qui ne peut être entièrement 
comprise qu’en tenant compte des conditions propres à la Belgique) et 
de sa théorie de l’oscillation (empruntée à Querezer) et des frontières. 
Vient ensuite la sociologie de WAxwEILER, dont l’œuvre, si elle a le tort 
de se limiter trop exclusivement aux aspect biologiques du comportement, 
est beaucoup trop importante pour être passée sous silence. L'œuvre de 
WaxwEILER, disent les auteurs après l'avoir exposée dans ses grandes 
lignes, était remarquable pour son temps du fait qu’elle limitait stricte- 
ment la sociologie à l’étude des processus à l’aide desquels se réalise 


f 


_ l'adaptation (au sens le plus large) des individus les uns aux autres. 
Les matériaux de cette théorie doivent être cherchés dans les modes 
spécifiques du comportement qui manifestent extérieurement le fait 
mental de l’ajustement. C’est là l’un des points où l’influence de Wax- 
WEILER sur le sociologue allemand von Wrese est surtout apparente x 
(p. 875). 

Les auteurs consacrent aussi quelques lignes à l’Institut Solvay de 
Saciologie, à sa Revue, ainsi qu'à l’Intermédiaire sociologique (p. 876). 

« Comparée à d’autres pays plus grands et plus riches, la Belgique est 
loin de représenter une tache sombre sur la carte sociologique ». Les ù 
auteurs s’excusent de ne pouvoir, faute de place, décrire l’œuvre de Na 
sociologues récents, tel que Henrt DE Man, EMILE VANDERVELDE, 
Mazcaun, HAESAERT, VAN LANGENHOvVE, Durréez. Dans le passé, ils 
| auraient voulu tenir compte aussi des idées de CHarzes PERIN, Em 
De LAVELEYE, BRANTS, HECTOR DENIS, ADOLPHE PRrINs. « La sociologx 
belge a un passé honorable et un avenir prometteur » (p. 877). 


La sociologie représente l'étude de 
l'ensemble résultant du jeu de 
toutes les activités sociales et non 
pas l'étude successive ou particu- 


{ Ÿ 
lière de ces activités. À 


On ne se rend pas exactement compte, écrit R. M. Mac Iver, pro- 
fesseur de sociologie à l’Université Columbia, dans son livre: Society, a 
Textbook of Sociology (New-York, Farrar and Rinehart, 1937, 506 p., 
3 dollars 75 c.), de ce qu’est l’objet propre de la sociologie, de ce qu’elle 
comprend et de ce qu’elle exclut. « A mon avis, ajoute l’auteur, la prin- 
cipale difficulté vient de la tendance qu’on rencontre fréquemment, à 
identifier le social avec ce que les anthropologues appellent le culturel, 
c'est-à-dire avec tout le domaine de l’activité des hommes. Beaucoup de 
traités de sociologie s'occupent des questions économiques, religieuses, 
technologiques et autres, comme faisant partie de leur domaine et en 
elles-mêmes, non pas à cause de la lumière que leur étude projette sur 
le problème des relations sociales. Sans doute, il n'existe aucune forme 
d'activité humaine qui n’ait un aspect social, mais il n’y en à aucune & 
non plus qui n’ait un aspect psychologique ou économique. L'auteur 
s’est proposé de dégager le facteur social et de l’interpréter ensuite en 
montrant sa dépendance ou ses relations vis-à-vis des autres facteurs 
de la vie humaine. C’est seulement en procédant de cette façon qu’on 
peut arriver, dit-il, à développer l’objet propre de la sociologie (p. VI). 
Aux yeux de Mac Iver, l’objet de la sociologie, ce sont Les relations 
sociales comme telles: L’anthropologie étudie l’homme (spécialement 
l’homme primitif) dans l’ensemble de ses activités et de ses produc- 
tions; elle s’intéresse également aux arts et techniques, aux mythes 
et superstitions, aux institutions sociales. L'économie politique étudie 
l’homme en tant que créateur et consommateur de richesses et s'efforce 
d'établir les rapports entre les richesses (mesurées par la monnaie) et 
le bien-être. L'histoire s'occupe des événements vécus par les hommes en 
suivant l’ordre chronologique des faits importants. La psychologie étudie fe 
l’homme dans son comportement ou, si l’on préfère, les rapports entre : 
l'organisme et le monde, aux excitations duquel il est soumis. La psy- 

_ chologie sociale est une branche de la sociologie qui recherche les modes 


_ selon is l'individu réagit vis-à-vis des conditions sociales où il se 
h ani) 
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trouve. La sociologie seule étudie les relations sociales comme telles, la 
société en elle-même. De sorte que le point central de toutes ces sciences 
ne peut être identique à celui de la sociologie et c’est toujours le foyer, 
le centre de l’intérêt, qui distingue une science sociale d’une autre. Le 
foyer sociologique, ce sont donc les relations sociales considérées comme 
telles, non pas simplement comme économiques, politiques ou religieuses. 
Si deux personnes $e rencontrent dans un marché, elles ne sont pas pré- 
cisément des « hommes économiques », mais ce sont deux êtres humains 
qui ont entre eux des relations qui ne sont pas purement économiques. 
Notre vie en tant qu'être sociaux n’est pas composée de notre vie écono- 
mique, de notre vie politique, de notre vie familiale, plus notre vie 
esthétique ou religieuse. Nous dégageons ces aspects pour les étudier 
suivant l’intérêt que nous leur portons, et c’est nécessaire à la fois pour 
le progrès de nos connaissances et pour les applications pratiques. Mais, 
en faisant cette sélection, nous négligeons les relations sociales effectives 
et Ta forte cohérence de la société qui consiste dans l’ensemble compli- 
qué et toujours mouvant de toutes ces relations. Nous divisons, pour notre 
facilité, ce qui est en réalité indivisible, mais nous ne pouvons être satis- 
faits qu’au moment où notre pensée a rétabli cette unité que nous 
avions dispersée, En étudiant la société, il ne faut pas étudier non 
plus tout ce qui s’y passe, car ceci comprend toutes les activités, toutes 
les connaissances humaines, Nous n’étudierons donc pas la religion en 
tant que religion, l’art en tant qu’art. Le seul moyen d’éviter cette 
tentation, c’est de concentrer toute notre attention sur les relations 
sociales. 

Mac Iver a divisé son ouvrage en trois livres: I. La nature de la 
société. — IT. La société et le milieu. — III. La structure sociale (classes, 
groupes, masses, famille, associations). — IV. Les transformations 
sociales (en quel sens la société se continue, facteurs biologiques des 


transformations, facteurs technologiques, facteurs culturels, le progrès 


social). 

La science sociale, comme toute science d’ailleurs, remarque encore 
Mac Iver, n’a pas pour objet d'établir des fins ou des valeurs définitives, 
mais seulement les relations entre les moyens et les fins; les fins ne 
peuvent jamais être démontrées, on peut seulement connaître l’appro- 
priation des moyens à des fins postulées. Ensuite, la science s’occupe 
de ce qui est, non pas de ce qui, en dernière analyse, devrait être; elle 
observe les faits et ne cherche pas l’idéal. La science sociale a encore 
pour objet, en partie tout au moins, les appréciations qui sont en jeu 
dans les institutions sociales et les organisations, mais non pas l’appré- 
ciation de ces appréciations par ceux qui les étudient, Enfin, le chercheur 
doit s'abstenir de céder à des préférences (bias). C’est une des grandes 
difficultés auxquelles doit faire face celui qui étudie les processus sociaux 
qui sont tous imprégnés de valeurs (p. 520). L'auteur fait application 
de ces principes à la théorie du progrès qui termine son ouvrage. 


L'ouvrage de Mac Iver est accompagné d’une liste d’exercices et d’une 
bibliographie (p. 561). 
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Les fluctuations des systèmes de 
vérité au cours des temps. Rôle 
des découvertes et des inventions, 
leur caracière erratique dans l'his- 
toire. Influence de la civilisation 
dominante. 


Le tame IT de l’ouvrage de SororiN: Social and cultural Dynamics 
(v. Revue, 1937, p. 910 et 1938, p. 206), est consacré, comme nous 
l'avons dit, aux fluctuations des systèmes de vérité, de morale et de 
droit (New-York, American Book C°, 1937, 727 p.). Dans ce volume, 
SoROKIN se demande s’il y a différents systèmes de vérité: la vérité de 
la foi, la vérité de la raison, la vérité des sens, et s’ils subissent des 
fluctuations dans leur influence et leur acceptation au cours des temps. 
Pendant quelles périodes dans l’histoire du monde gréco-romain et des 
civilisations occidentales de l’an 600 avant l’ère chrétienne jusqu’à nos 
jours, chacun de ces systèmes s'est-il développé ou a-t-1l dégénéré ? 
Quel est le système contemporain de vérité qui domine et comment est-il 
arrivé à dominer ? Quel a été le mouvement des découvertes dans les 
sciences naturelles et dans la technologie depuis 600 avant l’ère chré- 
tienne jusqu’à nos jours ? Quelles sont les périodes qui ont été particu- 
lièrement fertiles ou stériles à cet égard, et pourquoi ? Le développe- 
ment des découvertes et des inventions est-il en rapport avec le progrès 
ou la décadence des principaux systèmes de vérité? Un autre objet de 
recherches, dans le même volume, est de savoir si les fluctuations con- 
statées dans un compartiment des civilisations gréco-romaines et occi- 
dentales au cours des siècles étudiés, sont en rapport avec des fluctua- 
tions constatées dans les autres compartiments, Un changement dans 
le système de vérité est-il toujours suivi d’un changement dans tous les 
principes, dans toutes les théories essentielles de la science, de la phi- 
losophie, de la religion, de la morale ? Est-il suivi de transformations 
similaires dans le droit ou dans d’autres sections et les modifications 
effectuées dans ces sections sont-elles synchroniques ? $i elles ne coïn- 
cident pas dans le temps, quelle est la section qui tient la tête dans la 
transformation et quelle est celle qui reste en arrière ? Quels sont les 
causes, les facteurs, de toutes ces fluctuations ? Celles-ci sont naturel- 
lement mises en rapport avec l’idée centrale de tout l’ouvrage, c’est-à-dire 
les fluctuations des types: idéationnels (ideational), sensualistes (réa- 
listes) ou mixtes de civilisations? SorokiN croit pouvoir établir que les 
fluctuations dans la plupart des aspects de la civilisation ne sont que les 
manifestations et des parties composantes, de transformations de culture 
plus profondes, embrassant le tout et allant d’un type vers les autres. 
Quand une civilisation passe, p. ex., du type idéationnel au type sensua- 
liste ou inversement, tout son art, toute sa philosophie, sa religion, sa 
morale, sa science, son droit, subissent les mêmes transformations pro- 
fondes. De ce point de vue, l’ouvrage tend à démontrer que tout ce qu’une 
société regarde comme vrai ou faux, légal ou illégal, beau ou laid, est 
conditionné au fond par la nature de la civilisation dominante. Dans 
une civilisation sensualiste ou matérielle, comme celle où nous vivons, les 
formes sensualistes de science, de philosophie, de morale, de religion, 
de droit et d’art dominent et leurs formes idéationnelles sont considé- 
rées comme des superstitions, des préjugés, de l’ignorance et le reste. 
A cet égard, l'ouvrage représente un traité de sociologie de la science 
(Wissenssoziologie) considérée dans ses formes et ses principes fonda- 
mentaux. SoroKiN établit ainsi que la civilisation grecque antérieure au 
Ve siècle est surtout idéationnelle, du Ve au IVe siècle, surtout idéaliste, 
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dans les siècles suivants surtout sensualiste, ou, à partir de l'ère chré- 
tienne à la fin du [Ve siècle, transitionnelle; que la civilisation du Ve au 
XIIe siècle est de nouveau idéationnelle; que la civilisation du XITe au 
XIVe siècle, est surtout idéaliste et que la civilisation du XVIe au 
XX° siècle est surtout sensualiste (p.60). SoRoKIN a soin de faire remar- 
quer qu’au cours de la période étudiée de 2.500 ans, il n’y a eu aucune 
tendance linéaire continue. Aucun des principaux systèmes n’a tendu 
constamment à croître ou à décroître ou à demeurer constant au cours 
de toute la période, mais chaque système a subi des fluctuations, crois- 
sant tantôt en influence, tantôt déclinant, ou demeurant comparative- 
ment stable pendant un temps. L'opinion généralement acceptée qu’il 
y à une tendance en ligne droite dans ce domaine et que cette ligne 
droite représente un accroissement progressif de la vérité empirique due 
aux sens, aux dépens d’un effacement progressif de la foi ou de la raison, 
est contredite par les faits (p. 31). Le mouvement des découvertes dans 
le monde en général, après la période antérieure à 600 avant J.-C., fut 
relativement stérile en matière scientifique, après quoi il y eut un inter- 
valle d'environ 800 ans, qui fut relativement très productif. Au lieu de 
s’accélérer, ce mouvement fit place à une période de stagnation, qui dura 
de 900 à mille ans. A cette période improductive succéda une période de 
progrès intense dans la science qui a duré (jusqu’à présent) environ: 
700 ans et qui à été animée d’un mouvement ascensionnel en passant du 
XIIIe au XXE siècle. Le processus n’est pas du tout linéaire, il a plutôt 
fluctué de façon erratique, en dépit de Ia courbe réalisée pendant les sept 
derniers siècles. A côté de fluctuations erratiques de courte durée, il y 
a eu de longues vagues avec niveaux élevés et bas dans la découverte 
scientifique. La durée de ces vagues a été d’environ 700 à 1.000 ans. 
L'idée d’une avance en ligne droite provient de ce que la science s’est 
développée très rapidement pendant les six ou sept derniers siècles. 
Antérieurement à ce formidable développement, il n’y a aucune trace 
de ligne droite pendant quelque 2.000 ans (p. 157). Le développement 
des sciences naturelles paraît associé positivivement à la vérité obtenue 
par les sens et négativement à la vérité issue de la foi, la position 
neutre étant occupée par la vérité provenant de la raison. 

Cependant, SoRoKIN à constaté des signes de fatigue dans le dévelop- 
pement des sciences naturelles qu’il met en rapport avec des signes 
correspondants qu'offre notre Hip ten sensualiste plus que mûre 
(p. 180). 


Les fluctuations qualitatives et 
quantitatives dans les relations 
sociales. 


Tandis que les deux premiers volumes de l’ouvrage de Prrtrim A. 
SorokIN: Social and Cultura Dynamics (v. Revue, 1927, p. 910, 1938, 
p. 206), traitaient principalement des fluctuations dans le domaine des 
processus de civilisation, le troisième: Fluctuation of social relationships. 
War and Revolution (New-York, American Book C°, 1937, 636 p.) 
s’occupe exclusivement des processus qui se déroulent dans le domaine 
des phénomènes sociaux. Le point de vue culturel et le point de vue 
social, dit Sorokin, sont deux aspects d’une réalité unique et indivisible, 
mais quand il s’agit d’en faire l’analyse, ces aspects peuvent être consi- 
dérés séparément, Le présent volume débute par la définition d’un groupe 
social réel et montre ses modalités, ce qui conduit à une classification 
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de toutes les relations sociales et de tous les groupes sociaux en trois 
classes fondamentales suivant leur base: famille, contrat, obligation 
créée par la force. Sur la base de cette classification, l’auteur procède 
à l’étude des changements quantitatifs et qualitatifs qui ont pu survenir 
dans le réseau des relations sociales dans les principaux groupes sociaux 
des peuples européens: l'Etat, l'Eglise, la famille, la corporation, les 
communautés rurales et urbaines et d’autres, du VIII siècle environ 
jusqu’au XXe, Dans la première partie, l’auteur examine surtout les 
problèmes suivants: De quelles couches, familiales, contractuelle ou for- 
cée, et dans quelle proportion dans chaque couche, sont tirés les fils 
tissés dans les différents réseaux des relations sociales ? La proportion 
des différents fils a-t-elle changé dans tous ces groupes au cours des 
temps ? Quels ont été à cet égard les changements survenus dans chaque 
groupe, pendant les siècles envisagés? Quelle était leur composition dans 
la période d'avant la guerre et comment a-t-elle changé depuis? En quoi 
consiste, de ce point de vue, la transformation sociale contemporaine ? 
Enfin, comment ces transformations qualitatives dans les fils du réseau 
sont-elles en rapport avec la fluctuation des types principaux de civili- 
sation ? 

Après avoir étudié les fluctuations qualitatives, l’auteur cherche à 
établir les fluctuations quantitatives dans les relations sociales qui 
constituent les groupes d’une extrémité — l'Etat totalitaire — à l’autre, 
le laissez-faire, entre l’expansion de la contrainte gouvernementale et sa 
contraction. À la lumière de cette analyse, les transformations de l’Eu- 
rope contemporaine prennent une signification très différente de celle 
qu’on leur attribue communément. 

Les deuxième et troisième parties du volume sont consacrées à une 
étude des phénomènes qui accompagnent les effondrements subits et 
catastrophiques qui se produisent dans un système de relations au sein 
de groupes organisés et dans les relations entre groupes organisés. Ces 
effondrements conduisent à des troubles intérieurs et à des guerres. 
Dans la deuxième partie, l’auteur cherche à expliquer systématiquement 
les mouvements de guerre, leur extension, leur diminution, dans l’his- 
toire de la Grèce, de Rome et de l’Europe. Il se livre au même travail 
dans la troisième partie en ce qui concerne les fluctuations des troubles 
intérieurs, dans les mêmes pays, au cours des 2.500 ans étudiés. Enfin, 
dans la quatrième partie, il y a une étude concise de la connexion qui 
existe entre le type dominant de civilisation et de mentalité d’une part 
et le type dominant de civilisation et de conduite d'autre part. Dans 
un post-sceriptum, l’auteur essaie de faire le diagnostic de la situation 
actuelle au point de vue de la civilisation et au point de vue social eb 
se hasarde à prédire ce qui attend la civilisation occidentale à l’autre 
extrémité de la crise où elle se débat maintenant (p. V-VI). 


Dans quelle mesure le tyve domi- 
nant de civilisation moule la men- 
talité des hommes qui y sont sou- 
mis : rôle de la pression des he- 
soins biologiques élémentaires. 


C’est le type dominant de civilisation, écrit SorokiN, qui moule la 
mentalité des hommes qui y sont nés et qui y demeurent. Les opinions, 
théories, croyances, tendances et convictions scientifiques, philosophi- 
ques, religieuses, morales, esthétiques, juridiques et autres, en somme 
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toute la philosophie du monde (Weltanschauung) des hommes dans une 
société idéationnelle, sont formés sur le modèle idéationnel, tandis que 
celles des personnes qui vivent dans une civilisation sensualiste sont 
inspirées par ce modèle. Ceux-là seulement qui ont leur être physique 
dans la sphère d’une civilisation déterminée, mais qui n’en font pas 
partie en ce sens qu’ils ne viennent pas en contact psychologique avec 
elle, ces personnes-là seulement et le groupe qu’elles peuvent former, 
sont à même d'éviter ce dressage de leur mentalité par la civilisation 
de l’espace physique dans lequel elles vivent. À ces exceptions près, la 
mentalité de chacun est un microcosme qui reflète le microcosme culturel 
de son entourage social. Mais il y a une autre question: c’est celle de 
la relation entre la type dominant de civilisation et la conduite effective, 
pratique, des personnes qui en font partie. Un homme peut exalter le 
principe chrétien qui lui commande d'aimer son prochain comme lui- 
même, alors qu’il mène une existence parfaitement égoïste. Il y a les 
hypocrites. Il y à aussi l’habitude que nous avons d’exalter, d’ennoblir 
nos actions communes, même nos vilaines actions, à l’aide de motifs 
de belle apparence et de haute résonance. Quand un lion dévore un 
agneau, il ne nous dit pas qu’il le fait pour l’amour de Dieu, de l’huma- 
nité, du prolétariat, de la nation, du communisme, du fascisme, etc. 
Chez l’homme, il arrive souvent que les pires actions trouvent de nobles 
et parfois même de sincères justifications de la part de ceux qui les com- 
mettent, Tout cela montre qu’en contradiction avec le rapport étroit 
reconnu entre le type dominant de culture et la mentalité, la conduite 
peut être différente. C’est pourquoi cette question mérite un examen 
spécial. Quels que soient les types dominants de culture, les sociétés 
qui en sont les dépositaires ont un fond commun d’activités semblables. 
Ce sont celles qui ont pour objet la satisfaction de besoins biologiques 
élémentaires. Il y à là un minimum commun à toutes les sociétés. L’exis- 
tence de ce minimum amoindrit le contraste entre les comportements 
parmi les membres d’une société idéationnelle ou sensualiste. La contra- 
diction entre les idéologies et les actes est un phénomène commun à 
toutes les sociétés. Malgré la puissance d’inhibition de la culture, la pres- 
sion des besoins biologiques élémentaires n’est jamais réduite à zéro. 
Cependant, il ne faudrait pas croire que si le rapport entre la civilisation: 
dominante et la culture n’est pas toujours étroit, il n’existe pas du tout. 
En somme, la conduite d'hommes idéationnels est tout de même plus 
idéationnelle que celle d'hommes sensualistes, et inversement. Il y a une 
différence entre les dépositaires de civilisations différentes, et elle est 
perceptible. T1 faut donc tenir compte du fait qu'il n’y a pas de frontière 
réellement bien tracée entre la mentalité et le comportement et beaucoup 
de phénomènes mentaux sont en même femps des phénomènes de conduite 
et inversement. Les phénomènes moraux, politiques et autres sont non 
seulement des manifestations de mentalité, mais des phénomènes de 
comportement au sens le plus actif. Leur fonctionnement dans une civi- 
lisation suppose un afflux incessant d’action et de réaction (c’est-à-dire. 
de comportement) de la part des membres de cette civilisation. I/entre- 
tien des créations et des institutions d’ordre social exige une activité 
incessante de la part de certains individus, Comme cette activité prend 
une forme déterminée dans une société idéationnelle et une forme tout 
à fait différente dans une société sensualiste en ce qui concerne tous 
les aspects sociaux, on peut dire qu’une très grande partie du compor- 
tement (de la conduite) des membres d’une civilisation idéationnelle 
_ prend des formes idéationnelles, tandis que ce comportement prend des 
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formes sensualistes dans une société sensualiste, Ce n’est pas seulement 
un phénomène de mentalité si les membres d’une société médiévale bâtis- 
sent une cathédrale, tandis que les membres d’une autre société bâtis- 
sent une C'té Radio, si X laisse ses biens à un couvent et Y à une uni- 
versité, Dans l4 mesure où ces manifestations d’une mentalité déterminée 
par la culture sont en même temps des phénomènes de comportement, 
dans cette mesure-là, le comportement (la conduite) des membres de 
cette culture est conditionné par elle et se trouve manifestement en 
rapport avec elle. Chaque civilisation provoque certaines réactionset fait 
obstacle à d’autres, conformément à sa nature, Seule, la conduite rela- 
tive aux exigences des besoins biologiques élémentaires subit moins 
l'influence de la culture dominante, en tant qu’il s’agit de la satisfaction 
ou de la non-satisfaction, de la fréquence et de l’intensité de la satisfac- 
tion. La forme de la satisfaction est déterminée en tout cas par la culture 
dominante (pp. 511 et suiv.). 


La psychologie sociale expérimen- 
tale : recherche du processus de 
socialisation de l'organisme indi- 
viduel. 


Il y à trois niveaux auxquels le comportement des hommes peut être 
étudié, écrivent GarpNrre Murpuy, Lots Barcray Murray et THEo- 
DORE M. Newcows dans la nouvelle édition de leur ouvrage: Æxperimen- 
tal social Psychology (New-York and London, Harper and brothers, 
1937, 1.121 p., 4 dollars): 1° On peut s'intéresser aux changements de 
l’organisme qui se produisent dans une situation déterminée. On se 
transforme ainsi en un physiologue ou en un psychologue physiologiste. 
On pose alors des questions telles que « Que fait la glande thyroïde ou 
l'iris de l’œ1il dans des conditions ‘connues d’excitation ? » Les réponses 
à ces questions peuvent renfermer des éléments sociaux (comme en ont 
la plupart des faits de la physique et de la biologie), maïs ce n’est pas 
de la psychologie sociale ; 20 Un autre champ d’exploration est représenté 
par les types d'interaction dans, un groupe donné de personnes, les types, 
par exemple, qui se constituent pour provoquer des changements dans la 
structure de la famille et de l'Etat quand se transforment les conditions 
d'existence. Les historiens et les sociologues se sont attaqués à des pro- 
blèmes de ce genre, maïs il est rare que leurs études soient réellement 
psychologiques. Elles peuvent offrir des explications psychologiques des 
structures sociales, mais aucune somme de connaissances psychologiques 
ne leur permettrait d'expliquer un changement social spécifique, s’ils ne 
connaissaient pas l’histoire de la période, les conditions géographiques, 
climatériques et économiques auxquelles les individus avaient à réagir; 
3° Le psychologue social paraît devoir trouver son domaineentre les deux, 
Il affronte, comme L.-G. Brown l’a bien montré, un processus dont 
l'effet est de socialiser l'organisme individuel, qui utilise et exprime des 
acquisitions types, sociales (patterns) dans le monde qui l’entoure, se 
constitue en lui-même les attitudes et les vues qui caractérisent la 


famille et les groupes environnants, participe à la vie communautaire, 


et laisse une marque plus ou moins profonde sur les types de ceux avec 
qui il est venu en contact. Le psychologue social est à un haut degré 
un psychologue génétique, un psychologue qui s’occupe de l'enfance, 


de l’adolescence, des problèmes du mariage, de la fondation de la famille, 


de la profession et du prestige professionnel, de l’acquisition de la gloire 
0 


458 TRAVAUX RECENTS 


ou de l’ignominie, de la lutte pans la limite des forces humaines et du 
déclin qui vient après. 

l’histoire de la vie de la personne définie socialement, est ainsi une 
psychologie sociale. Ce n’est pas la même chose que la psychologie de la 
personnalité, car, à ce dernier point de vue, ont peut faire des études 
plus profondes concernant les aspects organiques de l'individu et l’on 
peut s'intéresser à des problèmes de types de personnalités qui sont seule- 
ment tangentiels aux problèmes de l’interaction sociale. On ne peut pas 
non plus ramener la psychologie sociale à la psychologie de l’enfance, 
car un grand nombre des réalités fondamentales de l’enfance viennent 
de facteurs organiques qui, bien que socialement importants, ne 
représentent pas des aspects de l'interaction personnelle comme teile. 
La psychologie sociale est l’étude de la manière dont l'individu devient 
membre d’un groupe social et y fonctionne. De là, des problèmes parti- 
culiers de psychologie sociale dont quelques-uns sont spécialement 
importants : 1) Ïl faut rechercher dans le détail l'équipement biologique 
de l'individu, grâce auquel il se constitue en personne socialisée, quels 
sont ses impulsions, ses besoins, ses systèmes réceptifs, ses capacités 
d'instruction, tous éléments sur lesquels la société agit et dont elle fait, 
avec le temps, une personnalité propre. C’est ici que se trouve le problème 
de la biologie des motifs, de la causation. Il s’agit alors de rechercher la 
base biologique de tous les motifs chez toutes les personnes, en tenant 
compte des différences individuelles en qualité et en quantité dans les 
motifs dont dépend la vie sociale; 2° Il faut rechercher comment ces ma- 
tériaux bruts sont incorporés dans un type social. Il s’agit alors de la 


processus dans lequel une connaissance générale de la psychologie de 
l'apprentissage (learning) va de soi, maïs dans laquelle l'information 
spécifique concernant les aspects sociaux de l’apprentissage doit être 
élaborée dans plusieurs directions; 3) Après l’étude de tout le pro- 
cessus de l’apprentissage social et du développement de la personnalité, 
il convient de faire un essai d'évaluation des aspects sous lesquels nous 


donné, et des aspects sous lesquels nous différons; c’est la mesure de la 
_ personnalité et des attitudes sociales. Dans l’étude de ces trois pro- 
blèmes, notre intérêt se concentre sur le développement des phases 
sociales de la personnalité, les attitudes et les valeurs, d’une façon 
générale sur la socialisation de l’individu. 

Il y a deux façons, disent les auteurs, selon lesquelles on peut tra- 
vailler à la constitution d’une psychologie sociale généralisée, L’une 
consiste à utiliser les matériaux fragmentaires provenant des différentes 
civilisations en accordant constamment plus d'attention aux civilisations 
sur lesquelles il arrive que l’on soit le mieux informé, pour essayer alors 
de larges généralisations que l’on présentera comme hypothèses en vue de 
_ travaux ultérieurs. L'autre procédé consistera à reconnaître que la docu- 
 mentation nécessaire pour mener pareille tâche à bien est réellement 


l'étude poussée à fond d’une seule civilisation. 
Après avoir exposé les considérations fondamentales he la Ile partie 


WA 


pe en des types sociaux de comportement et du contenu social des individus ; 
_ tandis que la IVe partie s'occupe de la mesure de la personnalité formée, 
leur propre 


& 


chez l’adulte, En général, les auteurs te en Hénnent done à 
_ civilisation, 
f Bibliographie, p. 1057. 


psychologie du processus de l’apprentissage dans les situations sociales, : 


sommes tous semblables en tant que membres d’un groupe culturel 


4 


de leur ouvrage, les auteurss ’efforcent dans la ITTe de décrire la genèse 


È 


_fragmentaire et on l’abandonnera pour adopter un DE plus simple: 
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Conclusions que l’on peut tirer de 
l'étude de certains aspects socio- 
logiques de la nature humaine. 


Errsworra FAris, professeur de sociologie à l’Université de Chicago, 
-a réuni sous le titre de The Nature of human nature (New-York and 
London, Mac Graw Hill, 1937, 370 p.) une série d’essais concernant 
certains aspects sociologiques de la nature humaine, tels que l’existence 
d’instints spécifiquement humains, le behaviorisme, la psychanalyse, la 
sociologie de PARETO, la psychologie sociale, la sociologie de l'éducation, 
l’ethnologie, le conflit des races. Les chapitres relatifs à l’ethnologie 
sont le fruit d’un séjour de sept années dans un village de Bantous qui 
est aujourd’hui un faubourg de Coquilhatville, capitale de la province 
équatoriale du Congo belge. Etant retourné dans la région trente ans 
après, l’auteur a pu réunir des constatations intéressantes sur les 
changements qui s’y étaient produits. 

De la lecture de son livre, F'ARIS estime qu'ont peut retirer les postu- 
lats suivants, c’est-à-dire certaines conclusions auxquelles il est arrivé 
et qui peuvent servir de base à des vérifications ultérieures : 

La réalité de la civilisation. Les habitudes collectives ont entraîné 
certaines uniformités dans le langage, la pensée et la conduite qui 
forment un corps de phénomènes régi par des lois propres. % 

La priorité de la civilisation. En ce qui concerne les membres d’un 
groupe, les habitudes et formes culturelles préexistent, de sorte que les 
caractères les plus importants particuliers à une personne, peuvent être 
attribués à des influences existant dans la civilisation où elle vit 

L’'inertie de la civilisation. Des changements lents et inaperçus peu- 
vent être relevés dans une civilisation, mais ils sont relativement peu 
importants. La civilisation tent à se reproduire incessamment. 

La culture est un phénomène de nature: le langage, les manières, la 
morale, l’organisation sociale se constituent au sein des activités que 
déploie un groupe pour se maintenir, pour s'assurer de la nourriture 
et pour élever des enfants. L'animal humain diffère de tous les autres 
animaux et à une nature différente, mais il n’en est pas moins un ani- 
mal. C’est un animal merveilleux qui parle, pense, qui a des aspirations, 
qui sait se sacrifier, mais c’est un animal. | 

Les actions des hommes sont antérieures à leur pensée. Le raisonne- 
ment est une tentative de venir à bout des difficultés qui contrarient 
l’action. L'imagination est une phase du développement qui permet 
de passer des possibilités aux éventualités; le complot d’un groupe de 
conspirateurs fait partie intégrante de l’assasinat. Un désir est le 


commencement d’un acte, Bien des actes qui sont commencés n OS RUE 


jamais de fin. 

L'étre humain est un être qui a un soi-même. Aucun autre animal n’a 
un soi-même. Un soi-même est un sujet qui est son propre objet. L’être 
humain qui excite les autres, s’excite lui-même et c’est ce qui lui permet 
de penser de lui même comme il pense d’un autre. 


La personnalité se rapporte à des groupes. La personnalité est une (es 
sorte de rôle dramatique, une partie iouée par rapport à un groupe 
social. Elle ne peut être comprise qu’en terme sociaux. 

Une personnalité organisée consiste en tendances vers des tomes 
d'action. Le caractère est une organisation de ces tendances au point … 
que d’autres peuvent dépendre de l’activité future d’un homme et se 
fier à son comportement. Ces tendances sont appelées des attitudes, et 
les attitudes s’acquièrent au cours des processus de la vie en société. 
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Le but de l’éducation est de produire des habitudes et des attitudes 
approuvées et utiles. Une connaissance exacte de la façon dont les 
Ÿ attitudes se forment aurait pour conséquence des changements révolu- 
Î tionnaires dans les méthodes d'éducation. 

Les valeurs sont les objets les plus importants de nos désirs. Les 
valeurs ne sont pas rationnelles dans leurs origines, mais il en est ainsi 
de tous les actes et de toutes les aspirations des hommes. De même que 
les désirs moindres des hommes peuvent être modifiés quand la réflexion 
les compare à ceux qui leur font concurrence, les valeurs, objets des plus 
élevées de nos aspirations, semblent pouvoir être remaniées d’une façon 
rationnelle. Les valeurs qui ne rencontrent pas d’opposition ne repré- 
: 4148 sentent pas un problème, mais les valeurs qui viennent en conflit avec 
d’autres valeurs, fournissent l’occasion d’un examen des conséquences 
que nous appelons raisonnement. Au fur et à mesure que nos intérêts 
æ s'étendent, nous sommes à même d’envisager de plus larges ensembles. 
L'âge d’or de l'humanité peut encore se trouver dans les temps futurs, 
bien que nous ayons été accoutumés pendant des années à parler d’une 
communauté du monde. Les mitrailleuses représentent encore quelque 
chose d’équivalent à la raison quand il s’agit de déterminer les valeurs 
qui vont prévaloir. Une connaissance exacte de la nature humaine devrait 
nous permettre ide suivre une meilleure voie. Si la science doit d’abord 
être désintéressée, elle doit en fin de compte servir à des fins, et 
l’ultime justification de la science, certainement de la science de la 
nature humaine, doit être de servir au bien-être des hommes (pp. 3-4). 


Le vrai visage de la question fémi- 
nine. 


Yvonne GrÉGotRE, docteur en philosophie thomiste, est l’auteur d’un 
ouvrage aussi remarquable par l'élévation de la pensée que par son 
expression, intituié: Maternité {Paris, Alcan, Bruxelles, Edition uni- 
Ÿ verselle, 1938, 260 p.), où elle se propose de « chercher le vrai visage 
de la question féminine, de poser ce qu’on dirait la thèse et d’en tirer 
quelque sûre directive pour l’hypothèse de l’heure ». Ce livre, ajoute- 
t-elle, «est écrit sous le signe de la philosophie; il n’est pas un exposé 
d'opinion ; il est une recherche de doctrine vraie. Les problèmes féminins 
sont entre les plus graves; ils ne sont nulle part traités sous la seule 
forme décisive, la forme scientifique et doctrinale, méthodique et cohé- 
rente ; ils n’ont pas encore pris rang au plan supérieur de la pensée; la 
maternité, mal analysée, demande un xeclassement en valeur humaine. 

La maternité dans la femme, la paternité dans l’homme, seules, font 
l’homme et la femme différents; c’est pourquoi le titre « Maternité » 
représente l’objet réel äes problèmes féminins. 

Mais la maternité n’est à sa place que mise de plain-pied, pour les 
méthodes et pour l'intelligence, avec les plus exigeantes fonctions ; parmi 
ces fonctions, toutefois, elle est la plus haute, et son équipement propor- 
tionné devient un primordial souci. 

Reste à confronter les indications certaines de cette féminité avec les 
exigences non moins certaines d’une personne humaine, car la personne 
affirme ses lois en deça des sexes et les pose impérieusement, 

Reste la difficulté d'accorder toujours, en tous temps et tous lieux, 
l'absolu du principe et le relatif de la vie diverse » (p. 6). 

Cet ouvrage se compose de dix chapitres: 
I. Points de vue et méthodes. — II. Position du problème. La personne 
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n’est pas dans l’objet formel du problème, mais le sexe d’une personne. 

Le couple typique est unité humaine au plan collectif; il est unité 

sexuelle au plan individuel. — III. Le problème de la femme est exacte- 

ment le problème de la maternité, — IV, L'exercice de la maternité: 

la maternité insérée dans le couple générateur, — V. La féminité con- 
| frontée à l'éducation des personnes humaines, — VI. La féminité et 
_ l’organisation d’un type psychologique. — VII. Inférences au sujet de 
la fonction maternelle: a) Culture générale; b) Les élites intellectuelles 
et la question féminine des carrières et du célibat; c) Le centre intel- 
lectuel féminin, — VIII. L'éducation directe de la puissance maternelle. — 
IX. Une inversion des rôles générateurs et sa conséquence dans l’édu- 
cation féminine. — X, Conclusion. 


La maternité est une carrière, à la 
fois publique et privée. 

Le passage suivant pourra donner une idée de la thèse nuancée sou- 
tenue par Y. GRÉGOIRE : 

« La maternité peut-elle, doit-elle satisfaire la femme ? Ce qui revient 
à demander si la personne et la fonction sont réciproquement propor- 
tionnées. 

Un a priori nous guide: la femme et sa fonction maternelle se con- 
viennent, puisque l’ordre naturel est posé comme providentiel, Restent 
deux solutions pour le malentendu: ou bien les femmes se trompent sur 
elles-mêmes; ou bien l’on a mal parlé de la maternité. 

La maternité peut-elle, doit-elle satisfaire la femme ? La réponse est 
claire: la maternité peut satisfaire une femme, lorsque cette femme est 
disposée en proportion de la maternité, ni plus ni moins, Doit-elle satis- 
faire la femme? Je nie. Dans l’abstrait d'une définition, la personne 
répugne à la fonction. 

Pour qui s’est assuré préalablement que {a nature c’est Dieu, une 
telle négation, introduite dans l’ordre des choses, prend couleur d’anar- 
chie. C’est aussi mon avis, mais je ne le soutiens qu’en conclusion 
logique des prémisses données, 

Il faut sortir de l'impasse. Et puisque la personnalité féminine veut 
normalement dépasser ce que l’on dit de la mère, voyons si la fonction, 
à son tour, ne tire pas sur la corde et n’emporte pas le piquet ; si la 
fonction fut construite à bonnes mesures, pour l’enfant. 

Certains l’ont déjà dit et même depuis longtemps, mais leur opinion 
demeure à l’état sporadique, distraite qu’elle était d’une mise au point 
d'ensemble. « L’inclination que montre un nombre toujours croissant de 
jeunes femmes au célibat volontaire ou à la liberté... vient aussi de 
l'impatience ou de la répugnance de l'esprit féminin, de jour en jour 
plus instruit, à subir des servitudes qu’on lui rend odieuses alors qu’on 
prétend lui en faire apparaître le mérite ». Car «on l’a emprisonnée 
dans les mérites dont on lui faisait l'honneur. Et beaucoup de gens 
encore, par le préjugé de l'habitude, ercient avoir tout dit et pensé de 
la femme quand ils l’ont louée d’être la douceur du foyer et la parure 
du monde ». 

Quelqu'un, dès l’autre siècle, entrevoyait clairement le problème : 
« Le titre saint de mère de famille n’a longtemps représenté que des 
idées de dévouement et de tendresse, Une des œuvres de notre temps 
sera, je le crois, de faire voir qu'être mère et épouse, ce n’est pas seule- 
ment aimer, c'est travailler. La maternité est une carrière, une carrière 
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à la fois publique et privée; le mariage, une profession avec toutes ses 
espérances et toutes ses occupations. Dire à une femme: Vous élèverez 
vos fils et vos filles, n’est-ce pas Ii permettre, n’est-ce pas lui imposer 
l’acquisition de toutes les sciences et du même coup lui en donner 
l’emploi ? Si l’on regarde le professorat comme une carrière suffisante 
pour l’activité d’un homme, que faudra-t-1l dire de cette éducation par 
Ja mère, où elle prodigue non seulement tout son esprit, mais son âme 
même et sa vie ? »…. 

« La maternité, écrit Mile GRÉGOIRE, constitue une véritable carrière, 
où la femme travaille à une œuvre et poursuit un but, couronnement de 
cette œuvre et aboutissement de cette carrière ; travailler à cette œuvre 
exige, comme en n'importe quelle carrière, la” mise sur pied de toutes 
les facultés humaines, dans leur hiérarchie humaine; la carrière mater- 
nelle est une entre les autres, avec cette différence qu’elle est plus 
grande et première; à la différence aussi du grand nombre des profes- 
sions dites masculines qui, même intellectuelles, ne sont que métiers, 
elle est d’embléé spirituelle jusqu’en ses travaux serviles et, dépassant 
toujours le métier, elle n’est métier qu’en guise de moyen, 


C’est ensuite que l'amour, par là qu’il est humain, est une tendance 
nourrie de raison, qui reçoit sans doute comme un enrichissement les 
apports délicats de la sensibilité, mais les domine en les contrôlant, «n 
se les expliquant, en les sublimant. Reconnaître une fonction d’amour, 
c’est lui concéder les puissances proportionnées ; à moins de considérer 
la femme comme l'instrument de sa fonction qu’elle ne domine pas, faite 
vraiment non pour donner, mais pour se donner, c’est-à-dire, pour être à 
d’autres ne pouvant être soi-même, toute seule. Se donner, à mon sens, 
n’enlève pas à la naturelle ampleur des ambitions personnelles, met, 
au contraire, à charge d’une même volonté les vouloirs naturels d’une 
ou de plusieurs autres, dont elle prend à cœur les buts concurremment 
avec le sien; se donner réclame d’autant l'élargissement du pouvoir. 
Seule manière légitime, d’autre part, pour une fonction naturelle, de 
requérir à son service le don plénier des personnalités humaines. 

Or, la génération spirituelle d’un enfant, véritable fin de la maternité, 
élargit singulièrement le sens du don féminin » (pp. 53-57). 


Quel rapport exact le nombre et La 
morale contiennent-ils dans la 
famille? 

Ailleurs, YVONNE GRÉGOIRE se demande dans quel sens il est raison- 
nable et légitime de fonder la famillessur le nombre: 


« I] y a lieu sans doute de distinguer les attitudes de politique natio- 
nale et les prétentions de la morale. La nation corrodée par la dénatalité 
se défend avec une politique de la famille nombreuse; son objectif étant 
de vaincre l’égoïsme antisocial, contraire à sa fin, de persuader la vertu 
opposée et d’en donner les moyens sociaux, elle ménage aux familles 
nombreuses attributions et faveurs; elle décore des ordres nationaux 


les plus estimés les mères de très nombreux enfants. 


Quant à ceux, individus ou groupements, qui se préoccupent de morale, 
ils se demanderont d’abord quel rapport exact le nombre et la morale 
soutiennent dans la famille, et si le palmarès des familles nombreuses 


‘constitue nécessairement un « Livre d’or ». ; 


Beaucoup de gens $e figurent que la doctrine catholique sans discer- 


n 
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nement prescrit la fécondité, et beaucoup de gens bien intentionnés, 
aux prises avec la vie réelle, s’en trouvent au moins étonnés. 

L'aspect moral de la natalité, le seul biais par où cette fonction animale 
se hausse à la dignité humaine, c’est sa rationalité. La natalité humaine 
est une natalité rationnelle. Aussi toute campagne vouée à la fécondité 
matrimoniale n’est-elle légitime et ne se fera-t-elle accepter, que si elle 
est franchement explicite, si elle ose opposer à la fécondité conditionnée 
par l’égoïisme et l’étroite prudence des néo-malthusiens, la fécondité 
conditionnée par la raison, de la doctrine naturelle et chrétienne. Car 
l'opposition des deux pratiques n’ont pas de la stérilité à la fécondité, 
mais d’une condition à une condition: c’est là, et là seulement, que 
le problème se pose. 

Osons dire qu’il ÿ a, aux deux partis, une conviction commune et vraie, 
que la natalité est conditionnée — elle l’est déjà par l’instinct chez les 
animaux —, que la natalité humaine est volontaire, D'où vient, demande 
un féministe qui n’est pas des nôtres, la différence entre la considé- 
ration dont on entoure la mère et le déshonneur de la fille-mère, et les 
railleries dont on accueille la mère de très nombreux enfants ? De ce 
que la fécondité dans ces derniers cas «apparaît comme involontaire », 
car «il ne suffit pas qu’une force soit puissante: il faut, pour créer 
de la valeur, qu'elle soit autonome », qu’elle soit, comme nous disons, 
rationnelle. 

Maïs la même raison qui oblige les époux à réfléchir leur acte, les 
oblige à le réserver pour l’union matrimoniale, et ne leur donne d’autre 
moyen d'échapper à ses conséquences que la chasteté loyale et fidèle. 

Le nombre des enfants n’est pas la pierre de touche de la moralité; 
tout au plus le devient-il à cause de la très grande aisance à supprimer 
les conséquences d’une fécondité facile; et les politiques nationales de 
fécondité, préoccupées seulement du nombre, valent tout au plus ce que 
vaut un opportunisme immédiat. 

Tout ce qui détend, autour du désir masculin, le contrôle et la réflexion, 
fout ce qui laisse croire que le but de l’union est d’abord une simple 
multiplication d'unités, fût-ce d’unités spirituelles, tout cela détourne le 
mariage de son vrai sens humain qui veut que l’esprit régisse la matière 
et que la qualité prévale sur la quantité; cette politique, dont la femme 
fait toujours et seule les frais dans son corps, la rabaïisse dans sa dignité 
d’épouse et la blesse au vif de son rôle maternel. La femme n’est pas 
l'instrument, toujours disponible, d’une fonction qui est d’abord une 
fonction physique ; et il lui faut que le don physique de ses maternités 
ne nuise pas au don spirituel; il semble assez difficile qu’au delà d’un 
certain chiffre et d’une certaine frêquence, l’exigence physique et les 
soucis matériels n’étendent une emprise disproportionnée. Que ce chiffre 
et cette fréquence varient avec l’ensemble des conditions de vie person- 
nelle et familiale de chaque épouse, sans doute; aussi serait-il malaisé 
d’indiquer les limites précises, mais il importe môins de citer des chiffres 
que de poser le principe dont chacune fera sur soi la vérification. 


On ne niera pas que la famille nombreuse puisse constituer le milieu 
moral privilégié, l’école de la vie sociale et l’étape des fortes traditions 
morales. Dès lors, qu’elle n’est pas prédominance de l’instinct brut, elle 
se recrute parmi les volontés généreuses, dédaigneuses de la jouissance 
égoïste et de la richesse accumulée ; quoique le mélange de cette moralité 
avec l’instinct ne soit pas rare. Il ne s’ensuit pas que le nombre comme 
tel engendre la grande moralité. L'éducation la plus morale est celle 
qui considère davantage la qualité et s’y consacre davantage; or, cette 
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Se 
He est son grand œuvre pour lequel la mère a besoin de sereine 
réflexion, d'enquêtes paisibles, de judicieuse critique, et donc de relative 
liberté; car la famille ne continue pas seulement des traditions, elle à 
pour mission de les recréer dans la vie à chaque génération. La natalité 
rationnelle y pourvoit, en même temps qu'aux avantages de la famille 
simplement nombreuse, 

C’est grand dommage si «la femme doit nécessairement passer les 
plus belles années de sa vie dans les préoccupations et dans les soucis, 
parfois si poignants, de la première éducation des enfants » — entendons 
surtout les soins à la première enfance —, de quoi l’on aura conclu que 
la mère, par « sa constitution physique » et «sa structure intellectuelle » 
est moins propre « aux grandes entreprises et aux œuvres difficiles ». 
De cette façon, la grande entreprise de la famille et l’œuvre difficile de 
l’éducation seront dénoyautées aussi sûrement que par le stérile égoisme 
et l’inféconde frivolité. 

I1 faut oser dire qu’une famille de quinze enfants peut être un exemple 
de renoncement, de travail, de dévouement, peut être une école de ces 
vertus; elle est néanmoins une anomalie dont l’admiration se tempère 
de réserve, elle n’illustre certainement pas l’idée matrimoniale chré- 
tienne. 

La femme à le droit, et aussi le devoïr, d’opposer à son mari la concep- 
tion morale de son rôle maternel, elle a le droit de voir ce rôle respecté 
en elle. Cr, il y a deux sortes d’époux honnêtes à qui cette idée est 
étrangère: ceux qui se figurent qu'au prix de leur fidélité, leur femme — 
qu’on me pardonne l'expression — « est faite pour S’en servir »; ceux, 
nourris de principes et les plus impérieux, qui se font un devoir et un 
idéal d'exercer au maximum leur pouvoir pour la plus grande gloire de 
Dieu, avec une volonté énergique «et loyale d’ailleurs d’en accepter toutes 
les conséquences. 

Pour conclure, je veux bien que la famille soit fondée sur le nombre, 
car il n’est certes pas d'œuvre naturelle plus grande que la génération … 
des corps et l’enfantement des âmes; mais je veux aussi qu’elle soit 
fondée sur le respect de la femme et l'estime de la mère, ce qui est une 
condition première d’un natalisme sans doute, mais d’un natalisme 
rationnel, La famille est le grand moyen de l’enfantement humain, mais 
le plus ferme étai de son efficacité est encore un respect jaloux pour 
l'intégrité humaine de ses éléments : seule manière de valoriser le but, 
l’enfant. 

J’y insiste, sur cette question, pour la sortir s’il se peut de cet étau 
_ du silence dans lequel nos moralistes Fon coïncée par mégarde. De la 
santé de l’épouse, on se soucie encore pour mesurer le nombre; on ne 
| pousse pas au delà, e 
Ce n’est pas d’une continence provisoire qu’il faut entretenir les 
jeunes gens, mais d’une continence plus haute et plus difficile de toute 
Ja vie, à laquelle l’ascétisme de leur jeunesse généreuse peut seul les 
préparer, encadré et fortifié qu’il est par l’ensemble cohérent d’une 
morale sexuelle complète, je veux dire d’une morale sexuelle insérée dans 
une morale tout court et dans une métaphysique » (pp. 122-126). 
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Dans notre société beaucoup de tra- 
vaux présentés comme sociologi- 
ques sont inspirés par des consi- 
dérations tirées de l'actualité : 
l'étude de l’histoire de la sociolo- 
gie peut remédier à cette étroi- 
tesse de vues. 


J. J. von ScHMip, chargé de cours à l’Université de Bruxelles, pro- 
fesseur de sociologie à l’Université de Leyde, est l’auteur d’un ouvrage 
intitulé : Hoofdlignen der Sociologie (Amsterdam, de Arbeiderspers, 
1937, 219 p.) où il étudie successivement la préhistoire (l’homme pri- 
mitif, la horde, le clan, les mœurs, les premières civilisations), les faits 
historiques jusqu’à la naissance de la sociologie, les précurseurs, la 
sociologie entre 1830 et 1880 (naturalisme et matérialisme), la période 
de 1880 à 1895, le XX° siècle. Dans ses conclusions, voN SoHMiID montre 
que la sociologie constituée comme science peut recevoir des interpréta- 
tions différentes à cause de létendue et de la complexité de son domaine 
qui touche à beaucoup d’autres disciplines. Il examine aussi la position 
de la sociologie comme science dans la vie sociale. Se plaçant à ce point 
de vue particulier il explique qu’on peut faire une sociologie de la 
sociologie : 

Si nous prolongions, dit-il, là ligne d’après laquelle nous avons 
établi, dans les premiers chapitres, le développement socio-spirituel de 
notre civilisation, nous entrerions dans le domaine des controverses poli- 
tiques ardentes, génératrices de conflits, où les passions dominent et où 
la paix scientifique fait défaut. Il est évident que la sociologie sou 
être attirée dans cette crise spirituelle, 


Dans les milieux qui se sont occupé de la question ouvrière (question 
sociale), la sociologie a toujours rencontré un intérêt très vif, parfois 
même exclusif. C’est que l’esprit s’y attaque directement à la vie sociale 
elle-même, à son organisation et à ses intérêts. Il en est résulté une 
‘lutte pour les idées qui, dans la société, a donné un certain caractère 
politique à la sociologie. 

Mais l’histoire de cette science nous apprend qu’il ne peut en être 
ainsi en réalité. Ce ne sont pas les problèmes sociaux unilatéraux, limités 
ou temporaires, qui constituent le contenu de la sociologie. Son statut 
spirituel, vis-à-vis de la vie sociale, est loin d’être négatif; il présente, 
au contraire, une orientation nettement positive. 

Dans l’esquisse d’un exposé des doctrines, que nous avons tracé en 
traits généraux, on ne rencontre nulle part un système dont le point de 
_ départ est la pathologie sociale, Partout la distinction est faite entre 
le normal et l’anormal, l’équilibre et le déséquilibre. 


Ceci constitue précisément la différence entre la vraie cioloe à et ce 
que, de nos jours, on veut nous faire prendre comme tel. On pénètre 
dans l'esprit de la vie de la société actuelle et spécialement dans ce qui 
fait que notre époque est différente des autres et peut done, à juste 
titre, être considérée comme typique. Cet élément est idéalisé par exa- 
gération et grâce à un choix unilatéral. La connaissance de la vie 

| sociale du moment présent et des formes nouvelles qui y apparaissent, k 

| en est incontestablement enrichie. Mais on attribue par là-même à 

. l’objet des recherches une valeur supérieure à celle qu’une considération 
générale devrait lui conférer. On à l'impression que ces formes en se 

. développant, vont composer à l’avenir, à elle seules la matière sociale et 

* ‘que tout le wstant en sera imprégné. C'est ce qui arrive avec l'esprit 
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des masses et les meneurs, la machine et ses conséquences, l’animalité 
dans l’homme. 

Cette façon de penser conduit naturellement à un grand pessimisme 
dans le sens de SCHOPENHAUER et de NIETzsCHE, à l’impression que tout 
va mal, à l’annonce de la ruine de l’homme et de la société, à la 
croyance que l’homme retombera dans l’état d’animalité par la perte des 
valeurs spirituelles et morales, de la religion, de l’art et de la science. 


Des écrivains comme SPENGLER et KLAGES ont pu atteindre la masse 
et agir sur elle au moyen de pareilles représentations. 

Il est évidemment impossible de prédire quels seront les changements 
sociaux de l’avenir, en s’accrochant aux connaissances théoriques de la 
sociologie scientifique. On peut seulement conjecturer comment le pré- 
sent se développera sous l’empire du temps. 

Tant que la société a été considérée comme un aspect dynamique de 
la nature, une pareille prédiction pouvait, en principe, se justifier. 
Mais il n’en est rien. La publication de ces travaux annonciateurs dimi- 
nue même la probabilité de leurs prédictions, parce qu’elle crée, contre 
leurs théories, une réaction qui se renforce lorsque la prédiction semble 
vouloir se réaliser. En pareil cas, la volonté humaine forme toujours, 
entièrement ou partiellement, une barrière. 

Le grand défaut de ces travaux provient donc de ce que leurs auteurs 
trahissent une insuffisance de connaissances théoriques, dans leur pensée, 
dont ils ne saisissent ni les limites ni les possibilités et aussi de ce qu’ils 
ne connaissent pas suffisamment, pour ne pas l’avoir étudié et con- 
fronté avec la pratique, ce que les diverses écoles enseignent au sujet des 
forces sociales dans la structure de la vie en société. Ils sentent et 
vivent, en artistes, Ce qui, dans la vie sociale, est spécial à notre 
époque, et ils sont ainsi amenés à des conclusions générales ou à 
des suggestions qui n’ont qu’une valeur très relative et qui témoignent 
en plus d’un pessimisme exagéré. 

Car, ces représentations unilatérales ne tiennent pas compte des 
forces traditionnelles, provenant du passé, qui agissent en sens inverse 
et qui, elles aussi, exercent une très grande influence sur la réalité 
pratique de la vie sociale. Des particularités du moment sont présentées 
comme des généralités de l’avenir. 

(On peut dire, en général, que la méthode de travail idéaliste offre, 
par suite d’une insuffisante connaissance générale et théorique de la 
structure sociale, une trop grande place à la fantaisie du sentiment 
littéraire, aux dépens de ce qui est açquis par la science, ce qui donne 
à ces travaux un caractère journalistique. 

Des sociologues de valeur ont déduit d'excellente façon et de façon 
aussi générale que possible, à l’aide de tout le matériel historique dispo- 
nible pour de pareilles époques, les traïts caractéristiques des décadences 
sociales et culturelles. Par contre, les travaux des écrivains que l’auteur 
vise ont un caractère très suggestif et naïf, mais nullement scientifique. 

Un bon travail, par exemple, entièrement au niveau de la science, con- 
cernant les événements sociaux et spirituels qui s’observent à notre 
époque est: La révolution des masses, de ORTEGA x Gasser. Cet auteur 
est bien au courant aussi de la théorie des sciences de l’esprit et de la 
perspective historique auxquelles il a contribué par ses travaux. 

Il ne faut pas oublier non plus que la méthode des sciences de l'esprit 
se trouve encore à un stade de formation et de croissance et attend 
encore d’être perfectionnée. 


, 
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Le principal défaut scientifique des auteurs d'ouvrages à sensation 
concernant notre époque et son avenir, est de dépeindre les faits, sans 
les voir d’un point de vue général, scientifique et sociologique. Pour 
acquérir ce point de vue, il faut avoir étudié les nombreux aspects de 
la vie sociale, tels que les différentes écoles sociologiques nous les ont 
fait connaître. 

Pour donner un exemple, si un auteur soutient, avec toute la force 
de la suggestion, qu'il faut désormais concevoir la nature humaine sous 
son aspect animal et combat, sur ce point, ceux qui ont toujours 
connu et honoré dans l’homme ses manifestations plutôt divines ou sa 
nature d’être raisonnable; s’il parvient ainsi à méduser un grand nom- 
bre de lecteurs, parce que, malheureusement, notre époque fournit beau- 
coup de faits qui justifient une théorie de l’homme, animal de proie, il 
met en lumière un côté de l’homme que la pensée antérieure à 1800 ne 
connaissait paset qui n’a pris place dans la science que grâce à la philo- 
sophie de la nature du XIX® siècle (DARwWIN). La science d’aujourd’hui 
ne doit donc pas rejeter entièrement cet aspect animal de l’homme, 
mais elle doit le réduire à sa véritable valeur, en le mettant en rapport 
avec les autres caractères humains, en dehors de toute exagération litté- 
raire et de toute tendance suggestive. 

La psychologie sociale de Mac Doucazr, dont von ScxMmip a donné un 
aperçu (p. 165), l’a déjà fait en 1908. On y trouve exposé comment, sous 
limpulsion d’une plus haute civilisation des idées et des sentiments, 
les penchants naturels de la nature animale ont été élevés à une vie 
supérieure et les influences réciproques qui sont nées ainsi entre les 
êtres humains. Et on s’explique très bien, en lisant l’anthropologie 
psychologique de Mac Doucar, comment il se fait que le côté animal 
de l’homme s'affirme à l’époque actuelle. 

Il s’agit ici de la science de l’homme. Mais, il n’en est pas autrement 
lorsqu'il s’agit de la société et de la crise. 

Nous vivons incontestablement dans une période de transition et nous 
nous acheminons vers de nouvelles formes sociales. Du point de vue 
scientifique, on ne voit rien ici qui indique une perte. Car l'opposition 
des forces conservatrices agit puissamment pour enrayer et contrarier 
les procédés de décomposition spirituelle que le changement entraîne, 
Tout grand changement doit avoir une action dissolvante sur l'esprit 
des populations car, psychiquement et moralement, l’homme vit et pense 
sous l’influence du milieu social où il trouve son soutien. 

C’est ainsi que la dictature acquiert une raison d’être claire et com- 
préhensible, en tant que réaction contre l’incapacité des partis à colla- 
borer de façon normale et ordonnée, à une cohésion psychique et morale 


et comme volonté de développer cette collaboration, par une contrainte 


uniforme et générale. 

Dans une période de décadence réelle, on voit disparaître insensible- 
ment, sans grande opposition spirituelle, les normes morales de la 
société. C’est alors, par exemple, que le mariage et la vie de famille 
s’anéantissent, parce que les gouvernants trouvent normal de paraître 
en public, officiellement, avec leurs coutisanes. 

La perte, dans les époques de transition, de certaines institutions et 
de certains courants spirituels, ne doit d’ailleurs pas être confondue 
avec la disparition de toute la civilisation; c’est une faute que sont 
tentés de faire, tous ceux qui, psychiquement, vivent uniquement ou 
principalement dans ces institutions. 

Une civilisation s'établit sur des comportements généraux, sociaux 
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wù et moraux. C’est la structuré morale, c’est-à-dire tout ce qui à pénétré 
ü FE profondément dans les mœurs en devenant une seconde nature et vit 
M, dans les institutions elles-mêmes, qui forme la base de toute la vie 
ol ! sociale. Etudiez au hasard n’importe quelle période de décadence de la 


haute civilisation, vous verrez que la base morale y est faible, qu’il y 
règne, par conséquent, incertitude et crainte, intrigue et criminalité, etc. 
C’est en pensant et en vivant qu’il faut gravir la montagne des théo- 
ries sociologiques, afin de pouvoir comprendre la multiplicité des rap- 
ports moraux et spirituels que la vie peut produire. Car les relations 
entre l’homme et la société peuvent être de tous les genres. L'homme 
peut être au-dessous du niveau moral de la généralité, il peut être en 
harmonie avec elle ou, par sa raison critique, être au-dessus d’elle; il 
peut aussi déchoir moralement et psychiquement. 
dr . Les diverses théories sociologiques ont, avant nous, fait la lumière sur 
; toutes ces possibilités. En en prenant judicieusement connaïssance et 
ft en les repensant, dit von SCHMIp, nous élargissons notre intuition sociale 
et notre capacité critique et nous augmentons de la sorte la connaissance 
que possédons de notre comportement dans la vie de l’esprit et notre 
pouvoir critique. 

A une époque où les problèmes sociaux deviennent de plus en plus 
compliqués, il est incontestablement utile de prendre connaiïssance des 
acquisitions scientifiques qu’un siècle d’études ardues sur l’homme et la 
société nous ont laissées. 

Pour la masse, une telle étude est trop vaste, trop étendue, trop lon- 
gue, trop pénible et par dessus tout, elle n’exerce pas une action assez 
__ suggestive sur les émotions, qui appellent directement une solution 
totale. 

A notre époque, si intéressante au point de vue sociologique, est donc 
née du grand besoin d'orientation sociologique, une littérature qui, 
scientifiquement parlant, n’est pas sociologique, bien qu’elle ait cefte 
science pour objet. 

« Ce n’est pas avec ces éléments à caractère journalistique suggestifs 
et littéraires, conclut von ScHMip, que ces « Hoofdlijnen » veulent se 
mesurer, Nous souhaitons pourtant que ce livre ‘facilite la connais- 
sance et répande la conception que la sociologie, en tant que science 
de la vie sociale, est une science très sérieuse et très difficile. qui 
demande de ceux qui s’y appliquent ‘une étude pénible et étendue; une 
science qui à déjà révélé beaucoup de vérités qui ont approfondi, aré- 
lioré et élargi nos connaissances et qui sont d’une grande importance 
pour toutes les sciences sociales pour beaucoup d’autres sciences aussi, 
et, en premier lieu, pour la vie sociale elle-même » (pp. 201-208). 


Les croyances et la conduite mora- 
les de la petite bourgeoisie sont 
basées sur un sentiment de res- 
sentiment ou d'envie à l'égard de 
la conduite des classes sociales 
supérieures. 

Un facteur important dans la REV Eton des sociétés humaines, écrit 

Sven» RANULE dans son ouvrage intitulé: Moral indignation and middie 

_ class Psychology. À Sociclogical Study (Copenhague, Levin og Munks- 
_gaard, 1938, 205 p.), est la disposition plus ou moins accentuée chez les 

hommes, qui consiste à prêter leur concours au châtiment des criminels. 

I paraît cure) qu’un sociologue pe la question de savoir comment 
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pareille disposition peut être expliquée. C’est une tendance désintéressée 
puisqu’aucun avantage personnel direct n’est retiré de la punition d’une 
personne qui à causé un dommage à un tiers. C’est, en outre, une dispo- 
sition qui n’est pas également forte dans toutes les sociétés et qui paraît 
même faire complètement défaut dans quelques-unes, ce qui exclut 
l'explication qu’elle pourrait être inspirée par l’attente d’une protection 
de la vie et des biens au profit des assistants en retour du concours qu’ils 
prêtent aux exécuteurs. En effet, pourquoi la puissance de ce raisonne- 
ment serait-elle plus marquée dans certaines sociétés que dans d’autres? 
Dans un ouvrage précédent: The jealousy of the Gods and Criminel Law 
at Athens (v. Revue, 1934, p. 807), l’auteur a étudié, d’une façon 
approfondie, le problème tel qu’il se pose dans une société déterminée, 
à Athènes, à la fin du Ve siècle avant J.-C. Le résultat de ses recherches 
peut être exprimé brièvement en disant que l’indignation morale 
(c’est-à-dire l’émotion qui est derrière la tendance désintéressée à infliger 
un châtiment) est une sorte d’envie déguisée, à condition de prendre ce 
mot « envie » non pas dans un sens préjoratif, mais avec une signi- 
fication moralement neutre, ainsi que l’emploie Héropote. L'auteur 
essaie maintenant de vérifier cette hypothèse à l’aide d’une étude du 
puritanisme anglais au XVIIe siècle, étude qu’il espère pouvoir mener 
plus avant, si les circonstances le lui permettent. Il a d’abord cherché 
à obtenir comme point de départ une vue générale des conditions dans 
lesquelles le problème se pose dans les sociétés les plus importantes, de 
façon à pouvoir dégager les cas où la tendance (l’envie) est plus ou moins 
marquée et ceux où elle n’apparaît pas. Il n’y a pas eu d’ouvrage consa- 
cré à cette matière avant The Jealousy of the Gods, mais plusieurs 
auteurs ont évidemment touché à la question (notamment Max Weger, 
Die protestantische Ethik und der Geist des Kampitalismus). De cette 
littérature fragmentaire, on peut tirer la conclusion que la tendance 
désintéressée à infliger un châtiment, a toujours été particulièrement 
marquée dans cette classe sociale qu’on désigne aujourd’hui de façon assez 
vague comme la « petite bourgeoisie » où la « classe moyenne infé- 
rieure ». Cette manière de voir est confirmée comme on peut s’en 
assurer d’un coup d’œil, par le mouvement nazi en Allemagne. Inverse- 
ment, la tendance désintéressée à infliger un châtiment n'existe pas 
dans les communautés où la classe moyenne inférieure est insignifiante 
et la tendance dont il s’agit tend à disparaître dans cette classe 
moyenne, dès qu’elle est arrivée à un certain niveau de richesse et de 
prestige. Pareille tendance n’existait pas chez les populations germa- 
niques païennes, dans l'antiquité. Chez les Israélites, une tendance 
désintéressée à punir ne s’est fortement développée qu'après la forma- 
tion d’une classe sociale que l’on peut comparer à la classe moyenne 
inférieure de l’Europe moderne, Cette tendance n’existe pas non plus 
chez les primitifs (p. 3j. 

Pour expliquer cette tendance, il est inutile de recourir au procédé 
des emprunts que les sociétés se font l’une à l'autre, La tendance 
désintéressée au châtiment, se trouve régulièrement dans les sociétés 
où domine la classe moyenne inférieure, et non pas ailleurs; elle n’a 
donc pu être empruntée à une autre société. 

Raxozr a divisé son ouvrage en trois parties: I. Types positifs (les 
nazis, les protestants, les puritains). — II. Types négatifs (les aristo- 
_crates, les catholiques, les Germains, les Hindous, les Chinois, les 


_ observations ethnologiques). — III. Types mixtes (les Israélites, les 
_ Bolcheviks). Li 


470 TRAVAUX RECENTS 


Ranuzr rappelle que le Prof. SomBART a proposé une explication de 
la tendance désintéressée au châtiment. Son point de départ est que 
le boutiquier doit être économe, sobre, appliqué, chaste, etc. s’il ne 
veut pas compromettre toute son existence. Ses vertus ont été appelées 
vertus chrétiennes, et elles l’étaient. Le fait de les pratiquer sans 
aucune contrainte extérieure était certainement un exemple remarquable 
de self-control. Maïs ces vertus étaient imposées: en contractant des 
dettes et en gaspillant son temps en plaisirs, le boutiquier ou l’artisan 
devait savoir qu’il allait tomber dans la misère, Ainsi ces gens destinés à 
devenir de « bon bourgeois », devaient encore être poussés par d’autres 
forces pour mettre leur idéal le plus élevé dans le travail et la fruga- 
lité. Dans l’esprit de SoMBarT, une de ces forces était le ressentiment. 
Les bourgeois, y compris de nombreux nobles déclassés, qui regardaient 
les nobles et leur conduite avec un sentiment de jalousie, ont déclaré. 
que cette conduite était vicieuse et prêché l’abstention vis-à-vis de tout 
mode de vie aristocratique (qu’ils approuvaient et enviaient pourtant 
dans leur cœur). RANULF estime que cette explication n’est pas très 
claire. On peut admettre, dit-il, que les gens qui sont forcés de main- 
tenir un pénible self-control soient portés à le considérer comme une 
vertu et à imposer la même attitude aux autres. Mais il est moins aisé 
de comprendre pourquoi ceux qui ne sont pas astreints par les cir- 
constances à pratiquer les vertus bourgeoises, y soient amenés par 
ressentiment. Jusqu'à preuve contraire, il vaut mieux admettre que les 
vertus bourgeoises ont été pratiquées généralement par ceux à qui elles 
étaient imposées par les conditions matérielles de leur existence ou par 
les moralistes rigoureux parmi lesquels ils vivaient, et que le ressenti- 
ment qu’ils éprouvaient à l’égard de tous ceux qui étaient plus fortu- 
nés, à été la conséquence normale de cet empire obligatoire sur soi- 
même. La tendance désintéressée au châtiment peut être identifiée avec 
ce ressentiment. La probabilité de cette hypothèse serait renforcée si 
lon pouvait démontrer que les gens de la classe moyenne inférieure ont 
généralement senti combien peu satisfaisante, combien misérable même 
était leur existence. Des observations en ce sens ont été faites par 
Venez pour le moyen âge (By og Boerger à Middelalderen, Copenhague, 
1901) et par GROETHUYSEN, en ce qui concerne le XVIIIe siècle on 
France (v. Revue, 1927, p. 601). 

L’attitude des Puritains a fait l’objet d’un examen approfondi qui 
porte sur une série de publications ayant vu le jour à partir du mois 
de mars 1645 (date choisie au hasard) et se composant de sermons, où 
Vopinion est exprimée à plusieurs reprises, de façon précise, que les 
hommes, ou tout au moins certains hommes, deviendront orgueilleux ou 
pècheront autrement, s’ils profitent trop de la vie. T/idée que l’orgueil, 
la confiance en soi, le bonheur sont des choses répréhensbles, est 
exprimé dans ces publications à plusieurs reprises. Les Puritains 
croyaient que l’homme était appelé à souffrir et que Dieu le punissait 
effectivement dans des cas où nous pensons que le châtiment est injusti- 
fiable, ce qui permet de croire qu’ils éprouvaient du plaisir au spectacle 
de la souffrance humaine comme telle, sans s'inquiéter s’il y avait péché 
ou non. Il semble même qu’une certaine disposition au sadisme ait fait 
partie de la mentalité puritaine (p. 70). Au surplus, la dénonciation 
indignée de certaines attitudes chez d’autres personnes, ne garantit pas 
que les dénonciateurs ne fassent exactement les mêmes choses que celles 
qu’ils dénoncent, et avec une conscience parfaitement tranquille (p. 77). 
Cette particularité de la nature humaine a été mise en évidence par le 


= Prof. VIERKANDT qui en a donné plusieurs exemples. VIERKANDT ne cri- 
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tique d’ailleurs pas cette attitude: il la considère au contraire comme 
un mécanisme merveilleux pour la conservation de la moralité, qui 
s’effondrerait irrémédiablement si les hommes étaient aussi tolérants 
pour leurs semblables qu’ils le sont pour eux-mêmes (Gesellschaftslehre, 
1923, p. 394). 

L'auteur montre aussi que le clergé catholique de la fin du moyen 


âge, classe riche et privilégiée, manquait de cette tendance désinté- 


ressée au châtiment, qui est si caractéristique chez les Protestants 
(pp. 112 à 145). 

En ce qui concerne la période contemporaine, RANULF remarque qu’il 
y a une coïncidence extraordinaire dans le fait qu’au cours de la 
décade 1920-30 il y a eu une diminution simultanée de la tendance 
désintéressée au châtiment dans les pays aussi différents que les Etats- 
Unis, la Grande-Bretagne, l'Allemagne et la Russie, tandis qu'après 
1930, on constate partout une recrudescence de cette tendance (p. 195). 

Dans ces conclusions, tout en faisant des réserves sur la nécessité de 
recueillir de nouvelles preuves en faveur de sa thèse. RANULF répète 
que la tendance qu’il à étudiée est caractéristique de la classe moyenne 
inférieure, c’est-à-dire de cette classe qui vit dans des conditions obli- 
geant sévèrement ses membres à une retenue extraordinaire et à la pri- 
vation volontaire de la satisfaction de désirs naturels, T’indignation 
morale est ainsi une sorte de ressentiment provoqué par la répression 
des instincts (p. 198). 

RaAnULEr fait remarquer, à la fin de son ouvrage que la thèse qu’il 
soutient est identique à celle que Max SCHELER a défendue dans son 
essai: Das Ressentiment im Aufbau der Moralen (dans Vom Umsture 
der Werte, 1, 1923), bien que le sociologue allemand ait employé une 
méthode qui enlève toute valeur scientifique à son travail (pp. 199 et 
suivantes). 


Le caractère et l'éducation du ca- 
ractère au point de vue sociolo- 
gique. 


Dans l'introduction qu’il à écrite pour l’ouvrage posthume de GEORGES 
Herserr Berts, professeur à la Northwestern University, Foundations 
of character and personality, an introduction to the Psychology of Sociat 
Adjustement (New-York, The Bobbs-Merrill Co, 1937, 371 p.) Jon E. 
Srour rappelle qua le D' Berts à professé pendant de nombreuses années 
et beaucoup écrit au sujet de l'éducation du caractère, notamment en 
ce qui concerne l'éducation religieuse. Ses idées sont condensées dans le 
présent volume édité par R. A. KenT, président de l’Université de Louis- 
ville. D’après Srour, les points les plus saillants de la doctrine de BETTs 
peuvent être présentés comme suit: lo Le caractère est conçu par BETTs 
en termes de valeurs sociales, Le caractère est révélé par la conduite 
des individus et n’a de signification que dans cette conduite, Il à une 
valeur fondamentale pour l’ordre de n’importe qu’elle société. Par sa 
dynamique, il permet d'apporter des changements au milieu; 2° Une 
attention particulière à été accordée par BerTs aux « personnalités per- 
verses », qui se manifestent par de l’inconduite et une grave inadap- 
tation, Ces inadaptations sont dues à la faiblesse de la personnalité pro- 
vepant de désordres nerveux. Les causes de ces états doivent être recher- 


chées et compensées par l’éducation ; 3° L’amélioration de la conduite doit 


être obtenue par les méthodes d'éducation qui tiennent compte des pro- 
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cessus du développement de la personne, Une attention particulière est 
accordée aux institutions sociales qui modèlent le comportement social. 
Les motifs sont étudiés, leur hiérarchie est exposée. Le sexe est traité 
scientifiquement, son importance dans la vie émotive est reconnue. Les 
attitudes sont inspirées par l’expérience cumulée dans des conditions 
appropriées de milieu. Comme la source des idéals doit être cherchée 
dans le milieu immédiat, l’éducation doit avoir pour objet de façonner 
un milieu où peuvent naître de justes idéals, susceptibles de se refléter 
dans la conduite. Ces idéals peuvent être enseignés ; 40 Il importe d’éta- 
blir aussi la nature des rapports entre les croyances et les connaissances 
d’une part, le caractère et la conduite d'autre part. Il existe ici un 
besoin de certitude. BETrs dresse une échelle de classement des croyances 
par rapport à leur degré de certitude; 5° Si l’auteur attache une 
grande importance au milieu, il ne néglige pas l’initiative intérieure et 
la responsabilité individuelle. La conscience est un facteur indispensable 
dans le développement de la personnalité et du caractère. Les règles 
morales types sont, en dernière analyse, personnelles et résultent unique- 
ment de la croissance, du développement et de la maturation de l’indi- 
vidu, Le milieu fournit seulement les matériaux à l’aide desquels ces 
règles sont constituées. Des codes de morale peuvent se trouver en conflit: 
il faut savoir les évaluer, les choisir et les appliquer ; 6° Les notions de 
bien et de mal tirent leur signification uniquement de la conduité qu’on 
à vis-à-vis des autres et de leurs conséquences sociales, immédiates ou 
différées (pp. VII-IX). 


Les créations scientifiques et mo- 
rales du peunle hindou, spéciale- 
ment en matière sociologique. 


Le Professeur BENoY KumaAr SARKAR s’est proposé, dans son ouvrage 
intitulé: Creative India from Mohenjo Daro to the age of Ramakrsna- 
Vivekananda (Lahore, Motilal Banarsi Dass, Saidmitha street, 1937, 
714 p., 15 Rs), de présenter quelques créations du peuple hindou en 

_ matière de personnalités, d’idées, d'institutions et de mouvements 
depuis l’époque de Mohenjo Daro jusqu’à celle de Ramakrsna-Viveka- 
nanda +n tant que specimens de l'énergie humaine, L'auteur s’est 
efforcé de mettre en lumière quelques phases et directions dans l’évolu- 
tion de l’humanité hindoue et de sa civilisation, qui sont généralement 
passées sous silence ou réduites au minimum par les historiens, les 
philosophes ou les littérateurs ou par les auteurs de traités généraux 
concernant « l’esprit » de l’Inde ou de l'Orient. Il s’agit en somme 
d’une contribution à + philosophie réaliste ou à la sociologie inductive 
des valeurs. L'ouvrage se compose de cinq chapitres: 1. L'Inde comme 
créatrice de valeurs. 2. Créations hindoues en fait d'institutions (sys- 
tèmes politiques, économie nationale). 3. Les créations de la philosophie 
hindoue dans Ja science politique. 4. Littérature, art et philosophie 
sociale du peuple hindou. 5. Création de l’Inde moderne (littérature, 
beaux-arts, économie politique). 

En ce qui concerne la sociologie, l’auteur rappelle qu’en tant que 
science, elle est restée inconnue à l’Université de Calcutta et dans le 
_ monde universitaire hindou, jusqu’en 1907. Au cours de la première 
_ décade et demie du présent siècle, la morale et la philosophie religieuse 
_ comprenaient aussi les matières de la sociologie. Cette science à 
_ d’ailleurs absorbé beaucoup de choses qui appartenaient à d’autres 
nn auxquelles on a ajouté l’épithète de « sociales ». Ce sont de 
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nouveaux mots qui ne désignent pas de nouvelles choses. C’est pourquoi 
beaucoup d’intellectuels ont été jadis et continuent aujourd’hui à être 
de véritables sociologues. D'ailleurs, il en a été ainsi dans les autres 
pays. L'étude de l’anthropologie est restée inconnue des universités hin- 
doues jusqu’en ces tout derniers temps. Maïs les recherches anthropo- 
logiques concernant la psyché humaine, la morale, la religion, la crimi- 
nologie, en somme toute la science de la civilisation, onb agi comme 
une révolution. Chacun se rend compte de la formidable influence que 
les forces sociales des dernières quinze années ont exercée sur le curri- 
culum universitaire dans l’Inde. Toutefois, il est à noter que la socio- 
logie considérée comme science attend toujours de pouvoir y prendre 
place comme cours indépendant au même titre que les autres sciences. 
Le seul fait qu’il y a aujourd’hui une centaine de propagandes, depuis 
celles de bibliothèques jusqu'aux missions des classes pauvres, ayant 
toutes leurs congrès, leurs journaux, leurs conférences, devrait inciter 
les autorités à fournir aux étudiants l’occasion d’étudier scientifique- 
ment non seulement les institutions et les mœurs de l’Inde, mais tous les 
faits et théories concernant le progrès social, d’hérédité sociale, le con- 
trôle social, Île service social. Les études de sociologie n’ont pas encore 
été organisées comme elles devraient l’être. Cependant, lFatmosphère 
sociologique est plus marquée à l’Université de Calcutta qu'ailleurs, 
même à l’étranger. ÿ 

L'auteur à déjà insisté là-dessus dans une contribution acceptée par 
la Sociÿté asiatique de Paris en 1921 (L’Indianisme et les sciences s0- 
ciales) et dans un article publié par la Deutsche morgentändische 
Gesellschaft (Die soziale Philosophie Jung-Indiens, 1922). Les anciens 
élèves de l’Université se sont livrés à des recherches d'anthropologie 
physique et de sociologie concernant les castes et les races de l’Inde. 
Au nombre des sociologues hindous, d'auteur range Satis CHanprA Mv- 
KERJEE, qui s’est attaché surtout à l'étude des contacts de civilisation 
entre l’Orient et l’Occident. Ses élèves et collègues HARAN CHANDRA 
CHAKLADAR (Calcutta), RApxa Küoumup Mookersi (Lucknow), RABINDRA 
Narayan Gæosx (Calcutta), l’auteur lui-même, ont fait leurs débuts 
sous sa direction. L'Académie de littérature du Bengale s’est beaucoup 
occupée de sociologie (Elle avait une section sociologique qui a été 
transformée en Institut et placée sous la direction de BEenoy Kumar 
SAREAR ({v. Revue, 1937, p. 925). Plusieurs revues hindoues s'occupent 
de sociologie (pp. 665 et suivrv.). 
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Revues d’ensemble et Bibliographies. 


Recueil bibliographique des études 
contenues dans des ouvrages col- 
lectifs. 


La Lbrairie H. W. Wilson (950, University ‘Avenue, New-York) 
annonce là publication d’un recueil bibliographique intitulé Essay and 
General Literature Index dont le premier volume 1900-1933 renferme 
86.698 références relatives à des « essais », c’est-à-dire des études conte- 
nues dans des livres. Ces références présentées sous la forme d’un dic- 
tionnaire où sont rangées par ordre alphabétique les indications classées 
par auteurs ebt par matières. Les indications relatives aux auteurs 
comprennent les essais qu’ils ont écrits, la critique qui en a été faite, 
des notes biographiques. Les indications relatives aux livres contiennent 
les titres des chapitres de chaque livre. 

Ce volume sera continué par un supplément paraissant tous les ans. 

Voici un exemple de la façon dont les sujets sont présentés: 


Consciousness 
Bode, B. H., Conciousness and psychology. 
In Creative intelligence, by various contributors, p. 228-81. 
Dewey, J., « Consciousness » and experience. 
In Influence of Darwin on philosophy, p. 242-70. 
James, W., Compounding of consciousness. 
In PIbralieli universe, p. 179-221. 
Ogden, R. M., Mental activity and conscious content. 
In Philosophical essays in honor of James Edwin Creighton, by for- 
mer students, p. 290-306. 
Spencer, H., Problem. 
In Facts and comments, p. 12-15. 
See also Belief and doubt; Knowledge, Theory of; Self. 
See also 
Belief and doubt. 
Individuality. 
Knowledge, Theory. 
Personality. 


Self, 


Encyclopédies, collections, mélanges 


Les « Annales de l'Institut de droit 
comparé de l'Université de Paris.» 


Le tome IIT des Annales de l'Institut de droit comparé de l’Uni- 
versité de Paris (Cf. Revue, 1934, p. 663) renferme les articles suivants : 


1re partie: Droit public. 


Le Statut de Westminster, par Sir MaurioB Amos. — Individu, état 
et corporation, par G10RGI0 Der Vecomio. — Le Parti travailliste et les ASE 
problèmes constitutionnels anglais, par Pauz VAUCHER. — Pleins pou- WE 
voirs sous le régime parlementaire, par B. MrrkINE-GUETzÉVITOH. — La 4 
Conclusion des traités d'après la pratique constitutionnelle et diploma- 

; 
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tique belge, par FERNAND Dexousse. — Réflexions sur la science et 
l'éducation politiques aux Etats-Unis, par BENJAMIN AKZIN. — Le Ré- 
gime de la presse en Tchécoslovaquie, par H. Beuve-MÉry. — La Con- 


fection d’une loi en Angleterre, par EzEkïIEL GORDON. 
2e partie: Droit privx. 
Le Nouveau projet de code civil en Hongrie, par CHARLES DE SZLADITS. 


— Le Nouveau code polonais des obligations, par H. MazEaun. — Ré- 
flexions sur l'étude comparative des cours suprêmes et le « recours en 
cassation »,, par Marc ANcez. — Une esquisse d’une théorie du droit 


SLA mondial, par K. TANAKA. 
Mis (Paris, Sirey, 1928, un volume gr. in-8, de 315 pages, broché, 
60 francs). 


Les « Archives de philosophie du 
droit et de sociologie juridique. » 


_ Le cahier n° 3-4 de la 7e année, 1937, des Archives de philosophie du 
droit et de sociologie juridique (Paris, Sirey, cf. Revue, 1937, pp. 659 
et 924, renferme les articles suivants: 
René Mavwnrer, Folklore juridique. — Henri Lévy-Bruuz, Rapports 
du droit et de la sociologie, — Gxrorces Arcrer, Morale théorique et 
science des mœurs. — GEorGEs BurpEau, La règle de droit et le pou- 
_ voir. — JEAN CHaBas, La famille japonaise. Son rôle social. — SImoN 
RunpsTeIN, Observations sur la structure du «Juridique ». — Max Sa- 
LOMON, Le droit naturel chez Aristote. — DyerTrIOH vON HILDEBRAND, 
_ Le Mythe des Races. 
cn Paur-L. Léon, L’'Evolution de l’idke de la souveraineté avant Rous- 
| SEA — Mrrcea Dovvara, La pensée de Gioraio Del Vecchio. — 
A. PererTrATKOwiOZ, La Déclaration constitutionnelle de Pologne de 19385. 


Sociétés et institutions 


Création à Bruxelles d’un Institut 
national d'histoire sociale. : 


Dans la Revue de la coopération internationale du mois d’avril 1938, 
_ Vicror SERWY annonce que « la Prévoyance Sociale, la Société Coopé- 
ñ rative d’assurances, a pris l'initiative de constituer à Bruxelles, 
/ sous la forme d’une association sans but lucratif, l’Institut National | 
_ d'Histoire sociale, dont l’objet est de réunir une documentation choisie 
_ et spécialisée aussi complète que possible sur l’histoire sociale et écono- 
__ mique de la Belgique, d’en faciliter l’étude en même temps que celle 
_ plus générale du monde. 1e 
C’est là une initiative qui démontre une fois de plus que la Pré- ‘4 
voyance Sociale ne se contente pas de pratiquer l’assurance sous ses 
diverses formes sans esprit spéculatif, mais qu’elle songe constamment 
à faire œuvre sociale de solidarité, d'instruction et d'éducation. La 4 
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qui s’élèvera à 250.000 francs, non compris les cotisations que lui 

_ apporteront les membres d’honneurs, protecteurs et associés, 

1 L'Institut s’est assuré la collaboration des divers groupement ouvriers, 

ét et nécessairement la Coopération; et aussi des économistes, des socio- 
à ogues, des historiens, etc. Il s ’attachera toute une série de corres 


de 

7" 

+ 

_ 
ee 
€ 

Æ © 

À 

Le 

ee 


| PERIODIQUES NOUVEAUX ar 


pondants qui par leur situation, leurs travaux, leurs connaissances pour- 
ront enrichir la documentation de l’Institut. 

I1 s’est mis, dès l’origine, en relation avec l’Institut International 
d'Histoire Sociale, fondé à Amsterdam depuis plusieurs années, par 
« De Centrale Arbeiders-Verzekerings en Depositobank » qui jouit d’un 
budget de 2 millions de francs et possède une bibliothèque de plus de 
100.000 volumes. 

Non seulement il continue ses rapports avec cet Institut, mais il se 
propose de se mettre en relations avec les institutions similaires belges 
et de l’étranger pour l'échange de documents, d’originaux. L'Institut 
belge aura aussi sa bibliothèque dont le fond provient de celle de Louis. 
Bertrand, très riche en livres, brochures, documents sur l’histoire so- 
ciale de la Belgique. 

Un vaste immeuble, situé dans le quartier du Parlement, abritera 
l’Institut qui, à côté de ses bureaux, indispensables à son fonctionne- 
ment, aura ses salles d’études, de conférences, d'exposition et de musée » 
(pp. 166-167). 


Périodiques nouveaux 
Le « Droit social ». 


La Librairie technique et économique (3, rue Soufflot, Paris) annonce 
la publication d’une revue intitulée: Droit social. Textes et documents 
annotés concernant les rapports professionnels et l’organisation de la. 
production, dont le directeur est F, De MENTHON, professeur à la Fa- 
culté de droit de Nancy. 

La Revue Droit Social publie, en les commentant, les textes légis- 
latifs et réglementaires relatifs aux rapports professionnels et à l’orga- 
nisation de la production, ainsi que les décisions de justice, les sen- 
tences arbitrales, un choix considérable de contrats collectifs de travail, 
d’ententes professionnelles. 

Les notes et les commentaires de Droit Social accompagnant les textes 
sont rédigés en toutes indépendance, dans un esprit rigoureusement 
objectif et impartial. Etant donné les textes, comment préciser les appli- 
cations, résoudre d’une façon pratique les difficultés soulevées par les 
exigences économiques et sociales, tel est l’objet des Rédacteurs. Ceux-ci 
comprennent des personnalités de l’enseignement du Droit en France, 
des grandes institutions administratives françaises (Conseil d'Etat, 
Inspection des Finances, etc.), des dirigeants des institutions patro- 
nales et ouvrières et es différents milieux syndicaux. 

La Revue paraît chaque mois sur 48 pages 21x28 cm. de texte 
copieux, néanmoins très lisibles, sur deux colonnes, On s’est attaché 

tout particulièrement à en faciliter l’utilisation par de multiples réfé- 
rences, un index analytique pour chaque numéro, complété par un index 
récapitulatif annuel. 

« Droit Social constitue la seule Revue qui réunisse, sous une forme 
courante, et assemble toute la documentation relative aux nouvelles 
lois sur le travail et les ententes. Elle permet non seulement d’avoir à 
sa disposition, sous une forme commode, tous les textes et les commen- 

taires, mais encore d’être tenu très rapidement au courant. En effet, si 

les premiers numéros remontent nécessairement en arrière pour pré- 1 ; 
senter tout l’essentiel de la législation sociale, le recueil s’attachera 
“toujours à suivre l'actualité d'aussi près que possible. A ce titre, il est 
‘indispensable aux dirigeants de ae patrons et ouvriers, aux chefs Ko 
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d'entreprises, à tous ceux qui par profession ou par goût s'intéressent 
aux questions sociales. » 

Le prix de l’abonnement annuel est de 100 francs pour la France et 
120 francs pour l'étranger. Prix du numéro: 15 francs. 

Voici la table des matières du n° 2 (février 1938). 

Le Statut juridique des Coopératives Agricoles. Décret du 31 août 
1937. Note de M. GaARrIGOU-LAGRANGE, Professeur à la Faculté de Droit 
de Bordeaux. — La Grève rompt-elle le contrat de travail? Note de 
M. Duran», Professeur agrégé à la Faculté de Droit de Nancy. — Un 
modèle-type de convention collective. Note de M. DAnEz, Professeur à la 
Faculté catholique de Lülle. — Statut juridique des ententes profes- 
sionnelles. Note de Me H. TerrGeN, Avocat à la Cour d'Appel de Nancy. 
— L'Extension des Conventions collectives. Conclusion du Conseil Na- 
tional Economique, note de M. Ivan ManrTIN, Maître des requêtes au 
Conseil d'Etat. — L'Enquête sur la Production et les rapports profes- 
sionnels. Note de M. pe MEenTHON, Professeur à la Faculté de Droit 
de Nancy, etc. 


Réunions et Congrès 


Les « Travaux de la Semaine inter- 
nationale de droit ». 


Les Travaux de la Semaine internationale de droit, Paris 1937, ont 
été publiés par la librairie du Recueil Sirey, en sept volumes, représen- 
tant ensemble 1.270 pages (120 francs). 

La Semaine internationale de droit de Paris, qui s’est tenue du 19 au 
24 juillet 1937, a été un événément considérable de la science juridique. 
Le Congrès avait été préparé de longue date par un Comité présidé par 
le regretté Professeur Capitant et dont le secrétaire général était M. le 
Professeur Rouast. 

Plus de cinq cents juristes venuc de quarante deux pays envoyèrent 
leur adhésion, et le plus grand nombre d’entre eux ont pris part effec- 
tivements aux séances de discussion qui ont eu un éclat remarquable. 
Dirigées par des présidents tels que Me Baudelot, président de la Société 
d'Etudes législatives, M. le Professeur Demogue, président de la So- 
ciété de législation comparée, M. le Professeur Georges Ripert, membre 
de l’Institut, Me Hannotin, avocat honoraire au (Conseil d'Etat, 
M. Emery Beaulieu, professeur à l’Université de Montréal, Me Jean 
Appleton, président de l’Association des avocats de France, les discus- 
sions ont donné lieu à un rapprochement de points de vue extrêmement 
fécond. La séance inaugurale à été ouverte par M. le ministre d'Etat 
Viollette, en présence de M. le Président de la République; la séance 
de clôture a été présidée par M. le ministre de l'Education nationale, 
Jean Zay. 

Les travaux de la Semaine internationale de droit ont été limités à 
six questions qui ont été approfondies chacune par les rapports prépara- 
toires et par des discussions très nourries auxquelles ont pris part les 
spécialistes du monde entier; ces six questions font chacune l’objet d’un 
volume comprenant les rapports préparatoires, les discussions et des 
documents annexes. 


Tome I. — L'Abandon de famille et ses sanctions; rapport général 
de M. Ancel, secrétaire général de la Présidence de la Cour de cassation, 
12 rapports particuliers, 17 communications orales, un volume 200 pages. 
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Tome II. — La Revision des contrats par le juge, rapport général de 
M. le Professeur Niboyet, 14 rapports particuliers, 15 communications 
orales, un volume 219 pages. 

Tome III. — Les Fondations, rapport général de M. le Conseiller 
d'Etat Grunebaum Ballin, 10 rapports particuliers, 6 communications 
orales, un volume 180 pages. 


Tome IV. — Le Régime matrimonial de droit cominun, rapport géné- 
ral de M. le Professeur Georges Ripert, membre de l’Institut, 13 rap- 
ports particuliers, 17 communications orales, un volume 236 pages. 

Tome V. — La Fiducie en droit moderne, rapport général de M. le 
Professeur Demogue, 8 rapports particuliers, 15 communications orales, 
un volume 160 pages. 

Tome VI. — La Protection des obligataires, rapport général de M. le 
Professeur Hamel, 11 rapports particuliers, 12 communications orales, 
un volume 180 pages. 


Tome VII. — Réceptions et discours, compte rendu analytique des 
séances d'ouverture et de clôture, des réceptions et du banquet: 
compte rendu sténographique des discours, liste des congressistes, un 
volume 95 pages. 


Sommaire des publications échangées 
| avec la 


REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


ACTIVITE ECONOMIQUE (no 1, 1938). — F. Divisia : L'observation des transports 
et l'étude de la conjoncture. — R. Marjolin : La production des biens et les mou- 
vements de prix de longue durée. 


AFRICA (No 2, 1958), — K. Oberg : Kinship organization of the Banyankole. — 
| H. Labouret : L'alimentation des autochtones dans les possessiohs tropicales. — 
R. C. Thurnwald : The African in transition : some comparisons with Melanesia. 


THE AMERICAN ECONOMIC REVIEW (no 1 et suppl, 1938). — J. C. Dolley 
Government regulation of Stock trading. — R. $S. Tucker : Reasons for price 
rigidity: — W. R. Maclaurin. : Compulsory arbitration in Australia. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No 5, vol. 43, 1938). — J. F. Steiner 
Japanese population policies. — K. Menger : An exact theory of social groups and 
relations. , 


AMERICAN SOCIOLOGICAL REVIEW (nos 1, 2, 1938). — E. Faris : The promise of 
sociology. — T. Parsons : The rôle of theory in social research, —-J. $. Roucek : 
Sociology in Roumania. 


ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (no 1, 1938). — R. Capitant : 
Après l’Anschluss, la politique extérieure de l'Allemagne. 4 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 1-4, 1958). — W. Heess und G. Fetscher : Die 
Kriminalität auf dem Gebist der Invalidenversicherung, und ihre Bekämpfung. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (Académie Royale de Belgique) 
n° 1-3, 1938). — J. Delville : Le rythme dans les arts plastiques, Le musicisme de 
Jean Royère. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET- DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (Académie Royale de Belgique) (n9s 2-4, 1938). — W. Vollgraff 
Le Palladium de, Rome. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nos 6-19, 1938).— 
Statistiques économiques. — Congrès international de l'enseignement technique, 
25-29 juillet 1938. ® 


BULLETIN DU COMITA D'ETUDES HISTORIQUES ET SCIENTIFIQUES DE 

: L'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE (no 4, 1937). — (. Francis-Bœuf 
L'industrie autochtone du fer en Afrique Occidentale française, — J, Beyries 

- Evolution sociale et culturelle des collectivités nomades de Mauritanie. 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL'DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (nos 36, 
. 1937-38). — J. ‘Coutrot : Rationalisation contre chômage. -- A. Rouilly : Méthode 
” pour l'établissement des frais de production agricole. - 
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BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (nos 2-7, vol. 1, 1938). — 
M. Ansiaux : Les conditions de la prospérité. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DE RECHERCHES ECONOMIQUES (no 2, 1938). = 
H. Velge : Le mouvement social en 1937. — F. Baudhuin, et autres : La situation 
économique en Belgique et au Congo belge en 1937. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (nos 150-151 
1937). — XIIc Session : Section juridique : R. Bartsch, et autres : N’y a-t-il pas 
lieu d’instituer un tribunal unique qui serait spécialisé pour toutes les questions 
concernant l'enfance ? 


BULLETIN DE LA SOCIETE DE BANQUE SUISSE (no 1, 1938). — Aperçu de le 
situation économioue mondiale. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (nos 2-3, 1937). = 
G. Bachelard, et autres. — La continuité et la multiplicité temporelles. Discussion 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (no 1, 1958).= 
R. Verbrugge : République de Mongolie intérieure. — O. Tulippe : La région pari 
sienne. ' 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE (no 
1938). — Jacqot : La part protéique dans l’alimentation humaine. — E. de Pomiane 
La femme perfectible. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (no 2, 1938). 
P. Depoid : Tables nouvelles relatives à la population française. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREZ (n°5 9-1 
1937), — Approbation des nouveaux statuts de la Banque Nationale de Belgiqu 
Le « Revenue Act 1936 », aux Etats-Unis. 


BULLETIN STATISTIQUE TRIMESTRIEL HONGROIS (no 4,.1937). — Mouvemer 
de la population en 1937 et de 1931 à 1937. Données démographiques, Commert 
extérieur, Transit. Production 


CONGO MISSION NEWS (No 101, 1938). — J. M. Springer : The Congo Mission Ne 
and Christian Unity. — W. Hi. Edwards : Progress in the Coquilhatville Provine 


L] 
COOPERATION INTELLECTUELLE (no 84, 1937; nos 85-86, 1938). — Documents Si 
l’enseignement de l’histoire. 


CO-PARTNERSHIP (No 419, 1938), — $, J. Benham : Can Christianity and busine 
mix? — O. B. Miller : Prcfit-sharing and co-partnership. 


DEUTSCHES STATISTISCITES ZENTRALBLATT (H,. 1, 1938). — R. Heberle : Ve 
fahren der Wanderungsforschung. Statistik der Binnenwanderung. 
LCONOMIA (noS 1-4, 1938). — I. Livi : Uno sguardo alla legislazione straniïera f 
campo demografico. — L. Fabbrini : Vicende della economia mondiale, 
t 


(HE ECONOMIC JOURNAL (No 189, 1938). — T, H. Silcock : Some problems of pri 
maintenance, — M. Kalecki : The lesson of the Blum experiment. 


ECONOMICA (No 17, #ol. V. N. S., 1958). — N. F. Hall : « Trade Diversion ». 4 
Australian Interlude, — P. Ford : Family incomes and personal incentives. 


| 

RCONOMIST (nes 2-4, 1938). — J. Mecrdink : De daling der geboorten. Tegenmas 
regelen en hun resultaten in Duitschland en Italié, — O. Ronart : Bankcontri 
en bankbedrijf in België, a. 


ESPRIT INTERNATIONAL (no 46, 1938). — P. Azan : Le nationalisme arabe. 
M. J. Bonn : La paix économique. Dans quelle mesure les régimes autarciqu 
sont-ils conciliahles avec le maintien de la paix? 


… : 4 


JUGENICAL NEWS (No 1, 1938). — E. H. Pitts : Educatiug the public to eugenies. — 
H. H. Laughlin : Rudyard Kipling on American immigration. 


HE EUGENICS REVIEW (No 4, vol. 29; No 1, vol. 30, 1938). — N. v. Hofsten 
Sterilization in Sweden. —. N. Somersan : Prenuptial medical examination in 
Turkey. 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nos 2-4, 1938). — Review of the month. Recent 
business and credit developments. Summary of financial and businéss statistics. 
Law Department. International financial statistics. 


ORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 5-14, 1938), — C. Engel : Die vorgc- 
schichtlieche Ostgrenze der baltischen Vôlker. — H, Cysarz : Alt-üsterreichische 
Probleme der sudetendeutschen Geistesseschichte, 


GIORNALE DEGLI ECONGMISTI {no 12, 1937; nos 1-5, 1938). — G. Majorana 
L'Uomo isclate e l’economia politica. — A. Mortara : Le caratteristiche economiche 
dei magazzini a prezzo unico, 


*RANDE REVUE (nos 1-4, 1938). — J. de Saint-Chamant : L'actualité de Georges 
Sorel. — M. Réville : La formation des chefs en France et en Allemagne. 


INFORMATIONS SOCIALES (nos 6-13, vol: LXV; n°s 1-6, vol. LXVI, 1938), — Les 
Etats et l’organisation du travail. La politique sociale en Suède, 
LI 


OURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Nos 1-2, 1938). — YF. V. Chandler : Mono- 
polistic elements in conrgrcial banking. — E. C. Simmons : The concept of 
lawful money. 


OURNAL DE LA SOCIETE HONGROISE PE STATISTIQUE (no 4, 1937). — 
B. Foeldes : Le problème des sexes dans la population et la natalité. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE UE PARIS (nos 2-4, 1938). -- 
A. Vacchiri : L'organisation des services de la statistique en Italie. — A. Barriol : 
Le bénéfice de la transformation foncière des marais pontins. 


KARTELL-RUNDSCHAU (H, 2-4, 1938). — P. Bang-jensen : Dänisches Wettbewerbs- 
und Kartellrecht. Deutsche wirtschaftswissenschaftliche Dissertationen über Kartell- 
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MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (n's 1-4, 
1938). — HEconomische jaarcijfers in Nederland, 1928-1937. Het jaar 1937. Cijfers 
betreffende den economischen toestand, 


MAN (No 32, 1938). — G. Bateson : Naven, — W, C. Groves : Native education and 
culturecontact in New Guinea, 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (n: 2, 1938). — CG. W. Kasteim : De sociologie van 
het denken. — P, Kuin : Economie en techniek als functies van het maatschappe- 
lijk leven. 


METRON (n0S 1-2, 1938): — C. Gini : Di una formula comprensiva delle medie. — 
S. S. Wilks : The analysis of variance and covariance in Non-Orthogonal Data. 


THE MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos 2-4, 1938). — Monthly statistics 

È employment and unemployment, changes in rates of wages, cost of living, trade 
disputes, etc. Co-operation in agriculture and fisheries in 1936. Building plans 
approved in 1957 and previous years. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No 6, vol. 45, 1937), — Dismissal-compensation plans, 
* 1937. Placement of unemployed workers in France. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (nos 2-4, 1938). — P.‘M. G. ser : L'index, tête 
d'afriens. — Bothereau : « Le statut moderne du travail ». : 


MUSLE SOCIAL (nos 1-4, 1938. — J. Aynard : Population et émigration en Italie. - 
LA 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No 1, 1958). — R. H. Wells : The finantal 
relations of Church and $State in Germany, 1919-1937, — W, Ladejinsky : Soviet. 
State Farms. 


POLITIQUE ETRANGERE (no 6, 1937; n9S 1-2, 1938). — W. Benn : L'évolution du. 
statut de l’Inde et des Dominions britanniques. — J .Brech : Le IIIe Reich-et Ie" 
capitalisme. Ë l 


PRZEGLAD SOCJOLOGICZNY (Sociological Review) (Nos 3-4, vol. V, 1937). = 
F. Znaniecki. — Stefan Czarnowski. — $. Czarnowski : Les argonautes dans la 
Baltique. — $S. Ossowski .: Biological bond and sociàl cohesion., — A. Panski : Ten 
Marxian economic theory under the test of time. 4 


QUARTERLY JOURNAL OF ECONOMICS (No 1, vol. LII, 1937; No 2, vol LIL 
1938). — E. M. Bernstein : Public utility rate making in depression. — G. R. Hok 
den : Mr. Keynes’ consumption function ard the timepreference postulate. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No 150, 1937). — Popu- 2 
lation and vital statistics. Production. Shipping and Commerce. Finance, etc. 


REICHSARBEITSBLATT (H. 4-13, 1938). — R. Eicke : Warum , Aussenhandel? — 
F, Heyer : Die « Sozialen Ausgaben » in England. 3 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (nos 1-3, 1938): — L. Randoin et P. Le Gallic : Les 
besoins alimentaires varient-ils avec les races? L'alimentation et l'hérédité. —= 
Briand : L’eugénique et la conservation des qualités de la race. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n°5 1-2, 1938), = 
M. Massiani : Les menaces marxistes à la liberté de la presse. — E. Bonfils=u 
Labouzade : La liberté de la presse et le projet de correctionnalisation. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 1, 1938). — F, Baudhuin : Hausse des prix 
et réorganisation des entreprises. — H. Laufenburger : he aspects de Ja 
reprise allemande. 


Ë 
REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 66, 1938). — G. Lasserre : Les 0 
du profit en régime capitaliste. £ È 
REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES -(nos 3-8, 1938). tn 
J. Berlioz : Revue d’ornithologie. — G. Malfitano : Suggestions pour une théorie. 
unitaire de la lumière et de la matière. 4 
« # ee, 
REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 1-2, 1938). — E. Varga : Le mouvement 
de la population et la conjoncture, — L. Thirring : Les conditions de maisons | 
d'habitation et de logement en Hongrie en 1920 et 1930: De 
REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (nos 409-415, 1938), — Lavastre : Réflexions 
sur la mise en valeur des mines coloniales. 3 


REVUE DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE {no 4, 1937). = 
F. Weyr : Das Problem der Willensfreiheit in der Statistik. — H. FH : La 
population rurale. 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (nos 1-3, 1938). — Etudes sur l'évo-. 
lution du commerce international des produits agricoles. Le revenu économique, Û 
social en agriculture et les variations qu'il a subies de 1932-33 à 1933-34, 


REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES ADMINISTRATIVES (no 1, 1938). 
Camu : La réforme administrative en Belgique. — H. N. Bunbury : Les récen 
développements pris par les services des postes, télégraphes et see ds en Grand 
Bretagne. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (nos 2-4, 1938). — A. S. J. Baster 
Quelques aspects économiques du réarmement., — V. Paulin : Le travail à domicile 
en France : Ses origines, son évolution, son avenir, 


REVUE DE PHILOSOPHIE (no 1, 1938). — G. Thibon : Notes sur la biologie des 
révolutions. — J, Delesalle : L’affirmation de l'être et la connaissance intuitive. 


REVUE DES SOCIOLOGUES (Tokyo) (n0s 8-12, 1937; n0S 1-2, 1938). — R. Imori : Du 
mariage dans le village. — H. Tumuraya : Plan pratique de la politique sociale 
du type villageois. — H. Tumuraya : Une critique du socialisme. — H. Kawai : 
La méthode de Fr. Simiænd. — H. Tumuraya : L'économie monétaire en. village 
agricole. — $S. Sakurai : La conscience sociale en société féodale du Japon 
moderne. — ÆE. Yumura : Problèmes de « Weltanschauung ». -— H, Tumuraya 
Essai sur la loi du salaire minimum, 


REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (noS 1-4, 1938). — P. Smutny : Problème 
de l'expansion du crédit. — G. Reïf : Projet d’une convention internationale au 
sujet de la statistique des salaires et de celle du travail. 


REVUE DE SYNTHESE (Synthèse historique) (n° 3, t. XIII, 1937; no 1, t. XV, 1938). — 
J. Sion : Sur les thalassocraties antiques de la Méditerranée, — M. Lhéritier : Le 
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REVUE DU TRAVAIL (nos 2-4, 1958). — A. Uytdenhoef : Les travailleurs de l’ardoise, 


/ 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (no 93, 1938). — K, J. Leduc : L'industrie 
au service de l’agriculture. — C. D. Herisson : La politique commerciale  amé- 
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REVUË DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (no 2, 1937-38). — Th. De Donder : 
Quelques réflexions sur le « Discours de la Méthode ». 
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SCIENTIA (nos 3-5, 1938). — F, Enriques : Importanza della storia del pensiero. scienti- 
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bestuurséconomie. 
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de la grammaire au programme des classes élémentaires ? 
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Cultures ‘in india. — R. R. Kuczynski : Childless Marriages. 
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childhood. — O. F. Galtz : Monism — a religion of intellectuals. — %. Ullrich : 
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| KOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (No 4, 1958). ANRT: no, L “The Soci 
logist and the Public. — W. Kirk : The aboriginal family in Northern Australia. r£ 
ET Landis : The development of rural sociology in the U. S. SE. 


© WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (H. 23, 1938). — C. Gini : Trade follows ie 
Flag ». — F. Huhle : Auslandanleïhen, Industrialisierung und Weltwirtschaft. — 
F. Buelow : Raumordnung, Raumforschung und Wirtschaftswissenschaft, 


THE YALE REVIEW (No 3, vol. 27, 1958). — Ch. 4. Rowell : The resources of the 
Republican Party. — H. E. sieslèt = Socialized Medicine. ; TRES 
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(H. 4, 1937). E. Salin : Besteuerung und Kapitalbildung. — E. Grossmann : 
Wandlungen der schweizerischen Finanzgesinnung ? HE 3 
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Epuisé.) 
2. Don Re gouvernement démocratique, par À. PRINS, ix-294 P 1906. (Epuisé.) 
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puisé 
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13, Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l’ alimentation, par A, SLOSSE, 
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l4, La ,personnification civile des Mans Avant-propos, À. PRins. L'Allemagne, 
àù R. Marco, L'Angleterre, M IER, La France et l'Italie, P. ERRERA, xij-189 
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15. Le “a ri sociale. et les transformations du droit pénal, par A. PRINS, 170 pages, 
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1. Azande. Introduction à une ethnographie générale des bassin” de l'Ubang 
Atuwimi, par À, DE CALONNE-BEAUFAICT, 300 pages, 4 cartes, | | hors: texte 
30 francs: 
Z. Le mouvement coopérati} en Russie, par G. BEKKER, 200 pages, 1921, 20 (7 
5 à Le soon des primitifs australiens, par NADINE. ANT ER 1922, 110 p: 
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4. La primauté de l'individu par G. DE LEENER, 1922, 100 : pages, 9 francs.  * 
5. L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LEENER, 1924. (E 
6. Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par B.5S. CHL 
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71 pages, 9 francs. ; 
8. Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, par HÉLÈNE-D. ANTONOPO 
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LATE Les Hate traduits en justice, par AIMÉE RACINE, Liége, G. Thoñe: 1935, 473 p 
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